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Premier contact

John commence à être vraiment inquiet. Il ne voit toujours devant lui que l’immensité uniformément bleue du Pacifique désert, seulement pommelée de petits cumulus tout blancs. Son réservoir est quasiment à sec, maintenant, et il ne tient pas du tout à dériver pendant des jours dans son canot de sauvetage. Ça ne doit pas être son jour...

De toute façon, la mission avait mal débuté. Sur une patrouille prévue à quatre chasseurs, ils n’ont décollé qu’à trois, le moteur du dernier ayant obstinément refusé de se mettre en marche. À peine en route, les ennuis ont continué sur le troisième, dont le moteur a commencé à émettre une fumée suspecte au bout d'à peine vingt minutes de vol. Il a fait demi-tour, et ils ont suivi à la radio son retour chaotique qui s’est achevé de justesse, le moteur calant au seuil de piste, juste avant l’atterrissage. Ils ont donc continué à deux appareils cette patrouille de routine au-dessus des atolls paradisiaques du Pacifique.

Ils n’ont ni l’un ni l’autre vu arriver ce Zéro solitaire qui a plongé sur eux dans le soleil, rendu invisible par la lumière aveuglante. John s’en veut, c’est une erreur de débutant. La première rafale du Zéro a pulvérisé de moteur de son équipier qui n’a eu que quelques secondes pour sauter avant que le Mustang désemparé ne parte en vrille. John a immédiatement commencé la manœuvre d’évitement, partant à la poursuite de l’ennemi tout en demandant de l’assistance à la radio. Le pilote enchaînait les figures avec maestria et il a réussi à plusieurs reprises à placer John en difficulté, allant même jusqu'à ajuster une rafale dont un impact a fait exploser sa radio, coupant toute possibilité de communication, et plusieurs autres ont crevé le réservoir de l’aile droite. Après plusieurs figures de voltiges finement contrées par le Japonais, il a enfin réussi à le mettre au centre de son collimateur, et la première rafale a été la bonne, allumant un feu moteur qui semble avoir brûlé vif le pilote qu’il a vu se débattre dans son cockpit enfumé, avant de s’écraser sur la surface de l’océan, dans une grande gerbe d’écume.

Ayant constaté la fin du combat, il est revenu cercler autour de son équipier descendant sous parachute, attendant de le voir sain et sauf dans son canot avant de battre des ailes et de prendre le cap retour vers le terrain. John s’est très vite aperçu que cette option ne le mènerait jamais à bon port. Pendant le combat, il n’a pas eu le temps de transférer le carburant du réservoir droit, maintenant à sec dans celui de gauche, et le restant ne lui permet pas de couvrir la distance. Il a rapidement consulté sa carte et décidé de se dérouter sur un petit archipel d’atolls dont les Japonais ont été chassés il y a quelques semaines. Il préfère y attendre là l’arrivée des secours.

Seulement la route s’éternise sans qu’apparaissent sur l’horizon les îlots salvateurs. Il étudie de nouveau sa carte, refait ses calculs d’estime, les reporte de nouveau sur le papier. Pas de problèmes, tout est correct. Quand il relève la tête, les silhouettes sont enfin là, sur l’horizon, à quelques minutes de vol, légèrement sur la gauche. Il incline son appareil dans la direction du plus étendu, petite tache émeraude sur l’océan d’un bleu profond.

Le salut semble proche quand le moteur commence à cafouiller. Trop loin ! Il n’y arrivera pas facilement s’il doit lutter contre un courant. Et ils sont fréquents dans ces parages. Il donne doucement du roulis à l'avion d'un bord sur l'autre, tentant de mobiliser les derniers fonds de carburant qui stagnent dans le réservoir. Le moteur repart soudain, quand la pompe se réamorce. Sous la puissance retrouvée, le P-51 bondit en avant, et pendant une minute, le moteur hurle sa puissance de mille six cents chevaux retrouvée puis cale net. John abandonne immédiatement tout espoir de le redémarrer, et met l’hélice en drapeau, mettant toute sa science du pilotage à le faire planer le mieux et le plus loin possible. Que cet avion est donc lourd, sans son moteur ! La surface de l’océan se rapproche inexorablement, et il est rapidement évident qu’il n’arrivera pas sur la terre ferme.

À mille pieds de la surface, il sort les volets, puis fait un impeccable arrondi à vingt pieds. L’effet de surface le porte encore pendant quelques instants, puis le ventre de l’appareil touche la surface des vagues et l’avion s’immobilise dans une grande gerbe d’écume.

Rapidement, John déboucle son harnais, ouvre la verrière et saute sur l’aile, tirant derrière lui le sac contenant le radeau gonflable. Avec horreur, il s’aperçoit qu’une des balles l’a traversé et que la petite embarcation est réduite en charpie, totalement inutilisable. Il la jette à l’eau avec un cri de rage et regarde autour de lui. L’atoll est à deux bons milles. Une heure de nage, au moins. Il gonfle sa Mae West et, ne gardant que le strict minimum de son équipement, il se jette à l’eau, nageant vigoureusement en direction de l’atoll qui disparaît puis réapparaît au gré de la houle. Il se retourne pour voir avec un pincement de cœur sombrer son avion, qui s’enfonce sous la surface dans un gargouillement pathétique.

Il reprend sa nage, fendant les flots d’un crawl régulier. Il est bon nageur, entraîné par les nombreuses sessions de surf qu’il faisait à San Diego. Il lui semble que ce souvenir remonte à des siècles, et pourtant, cela ne fait que quinze mois qu’il s’est enrôlé dans l’aviation, à peine ses études de médecine terminées.

Le recruteur voulait à toute force le muter dans un hôpital, mais il avait tenu bon, faisant valoir son expérience initiale de pilote. S’ils avaient su que c’était juste entre les genoux de son père quand il était petit…

Une forme indistincte entre deux vagues le fait instinctivement accélérer. Des images de requins affamés se jetant sur lui pour le dévorer lui traversent l'esprit, et puis il se rassure, tous les problèmes ne peuvent pas lui dégringoler sur la tête le même jour !

Après une heure de nage éreintante, il atteint enfin la plage, à la pointe de l’île. Il a passé la barre sans trop de soucis, buvant juste une fois la tasse sous un rouleau plus puissant que les autres.

Il se traîne jusqu’à une petite dune, haletant, et s’arrête quelques instants pour reprendre son souffle. Le soleil réchauffe son dos de sa caresse bienfaisante. Dès qu’il se sent un peu mieux, il se débarrasse de son gilet de sauvetage, sort son Colt 45 et le sèche de son mieux. Pourvu que les munitions n’aient pas trop souffert du séjour dans l’eau qu’elles viennent de subir. Il escalade prudemment le sommet de la dune et inspecte les environs. Les Japonais sont censés être partis, mais on n’est jamais trop prudent. A une centaine de mètres, un alignement de cocotiers marque la fin de la plage de sable blanc, suivi d’une végétation touffue. Tout semble calme.

Il se relève et commence à longer le front de la végétation, tous les sens aux aguets. Après quelques minutes de marche, autour d’une petite baie déserte, une balle siffle à ses oreilles, faisant gicler le sable derrière lui, immédiatement suivie d’une détonation sèche, puis d’une autre. En une fraction de seconde, John est à terre, et roule à l’abri d’un tronc de cocotier, puis ressort prudemment la tête, pour voir d’où on lui tire dessus. Décidément, ce n’est pas son jour ! Une gerbe de balles arrose au hasard les environs, le repoussant dans son abri.

À environ une centaine de mètres, il distingue un petit mirador en planches. La silhouette du tireur se détache en ombre chinoise entre les planches mal jointes sur le fond de ciel bleu.

« Pas très malin, comme cachette, mais où sont les autres ? »

John soliloque en regardant pensivement son pistolet.

Trop loin pour être efficace, il faudrait que je me rapproche.

Il regarde autour de lui. La plage ne présente aucun abri pour avancer, par contre un étroit fossé s’enfonce dans la végétation. Sa décision est prise en un clin d’œil et il se glisse dedans, rampant silencieusement. Le fossé s’incurve doucement, faisant le tour du mirador, dans lequel le tireur continue à envoyer des tirs sporadiques dans des directions variées. Au bout de quelques minutes, les tirs cessent. Le tireur n’est pas descendu, manifestement inquiet de la disparition de sa cible. Entre les troncs des cocotiers, John voit toujours sa silhouette s’agiter sur la plate-forme.

Encore quelques mètres et le fossé se termine en cul-de-sac, à une quarantaine de mètres du mirador. Encore trop loin pour tirer à coup sûr. Heureusement, un muret bas repart dans le bon sens, séparé du fossé par un espace vide d’environ cinq mètres. Profitant d’un bref instant où le tireur inspecte la direction opposée, John bondit souplement derrière le muret et se tapit à l’abri. L’absence d’autres combattants le remplit d’étonnement. Comment se fait-il qu’aucun renfort ne se manifeste ?

La progression reprend lentement en direction du mirador. Lorsqu’il atteint l’extrémité du muret, il n’est plus qu’à une vingtaine de mètres. Sortant précautionneusement un œil, il inspecte les environs. La silhouette est toujours là, toujours aussi mal dissimulée par les minces planches de bois. Sans perdre de temps, John se redresse sur un genou et pointe son Colt vers sa cible. Le 45 tonnes entre ses mains à plusieurs reprises, avant que la silhouette ne bascule vivement par dessus la maigre balustrade qui cède sous la charge.

La chute se termine par un choc mou suivi d’un gémissement aigu, puis d’un remue-ménage incertain. John, craignant une grenade, se remet à l’abri, reculant de quelques pas le long du muret.

L’aviateur se redresse prudemment et jette un regard circulaire. Plus aucun bruit ne se fait entendre jusqu’à ce qu’une boule de feu, suivie d’un nouveau hurlement de douleur ne surgisse du pied du mirador. John saute sur ses pieds, enjambe le muret et, en une course circulaire, contourne les quelques sacs de sable qui entourent le pied du mirador.

Son tireur est là, allongé par terre. En une seconde John jauge la situation. Le fusil est à quelques pas, inutilisable. En tombant, il a heurté une dalle et le canon est tordu. Le tireur est étendu sur le côté, et sa jambe fait un angle anormal sous le genou. Il a la figure noircie, et tient un poignard dans ses mains brûlées, dans une attitude de défense pathétique. Il darde sur son vainqueur un regard noir où se confondent une fureur totale et une terreur qui ne l’est pas moins.

John s’avance précautionneusement en le tenant en joue, lui intimant l’ordre de jeter son couteau. Sans le quitter des yeux, il fait le tour de la zone, écartant du pied le fusil, puis un bidon d’essence renversé. Le Japonais, privé de son arme, a dû tenter de fabriquer un genre de cocktail Molotov qui lui a éclaté dans les mains.

Le poignard tremble dans les mains brûlées et finit par tomber de lui-même sur le sol. Le blessé fait une tentative touchante pour le reprendre, mais John, le pistolet toujours pointé, l’écarte d’un coup de pied, finissant de désarmer son adversaire.

Un torrent d’imprécations incompréhensibles accueille cette dernière humiliation. Le regard haineux, le prisonnier abreuve le vainqueur d’un flot de déclarations dont aucune ne semble demander grâce. Cependant, il ne semble pas crier pour demander de l’aide à un éventuel renfort qui pourrait se trouver dans les environs. John le regarde ébahi, étonné qu’il garde encore un tel potentiel d’agressivité dans l’état où il est, puis, s’étant assuré qu’il ne peut pas bouger et n’a plus d’armes à sa portée, il inspecte rapidement les environs.

Le soldat semble tout seul dans un campement abandonné. Du matériel détruit à la hâte jonche le sol des abris déserts, entre des caisses éventrées vomissant leur contenu d’équipements divers. Rassuré quant à sa sécurité immédiate, John revient vers son prisonnier.

Allongé sur le dos, les bras en l’air, les mains brûlées levées vers le ciel, pour ne pas les poser dans le sable, il geint doucement. Entendant l’Américain revenir il ouvre les yeux et braque sur lui un regard haineux, voilé par sa complète impuissance. John range son pistolet dans son étui, puis s’accroupit au niveau de la jambe cassée, qu’il palpe doucement, arrachant un cri bref au blessé. Tous ses réflexes de médecin reviennent instantanément et, se reculant légèrement, il sort de son étui le poignard aiguisé qu’il porte le long de la cuisse. A la vue de la lame brillante, la terreur revient dans les yeux du prisonnier, qui regarde avec épouvante la pointe aiguë s’approcher de son corps.

Faut bien que je coupe ton pantalon, mon pauvre gars, je peux quand même pas te soigner tout habillé !

La voix au ton apaisant, semble repousser la terreur, immédiatement remplacée par la haine. John coupe délicatement le tissu, mettant au jour la jambe, déformée en son milieu par la fracture. Puis il fait sauter les lacets de la bottine et déchausse le pied qui enfle rapidement à cause de la blessure. Regardant autour de lui, il ramasse les morceaux de bois de la balustrade cassée afin de confectionner une attelle de fortune, et détache soigneusement les deux jambes du pantalon, qu’il transforme en short, et découpe le tissu ainsi récupéré en lanières, pour faire tenir les deux morceaux de bois.

L'usage de cette lame, coupante comme un rasoir, lui provoque un pincement au cœur. La figure du beau Matt, le mécanicien avion au cœur d'amadou et au corps de rêve flotte un instant devant ces yeux. C'est lui qui, hier, a réaffûté la lame, avec le même soin qu'il met à entretenir ses avions. Et puis, quand cette opération a été terminée, il a enchaîné sur le pilote, lui délivrant une fellation furieuse entre deux cocotiers, au bord de la plage de sable blanc qui borde le terrain.

Hier... Comme cela semble loin à John. Il secoue la tête pour revenir à l'urgence du moment et à sa besogne.

Les mains brûlées toujours en l’air, semblant implorer un Dieu absent, le blessé ne le quitte pas des yeux. La fureur s’est un peu atténuée, mais la haine reste intacte. D’une voix douce, John lui parle, lui expliquant ce qu’il fait, évitant de trop le regarder en face. Enfin, quand tout est prêt, il prend un petit morceau de bois tendre, à peu près propre, et lui fait signe de le prendre entre les dents. Dans un sursaut de rage, le blessé le recrache, et reprend son torrent d’imprécations incompréhensibles.

Tant pis pour toi, c’était le mieux que je peux faire pour toi.

Attrapant la cuisse sous son bras et plaquant le genou contre sa poitrine, il attrape la cheville, et en quelques secondes, réduit la fracture d’une main ferme. Dans son dos, le blessé pousse un hurlement, puis se laisse retomber, évanoui sous la douleur. Après vérification rapide qu’il ne risque pas de s’étouffer avec sa langue, John reprend sa tâche, assurant l’attelle avec les bandelettes. L’évanouissement permet au moins au blessé de ne pas sentir cette opération douloureuse.

Dès qu’il a fini, il réveille son patient avec un restant de tissu trempé dans l’eau d’un bidon posé à proximité. En reprenant conscience, le blessé a le regard vague, manifestement perdu dans le cours des éléments qui viennent de se dérouler. Il regarde l’Américain avec les yeux froncés, puis soudain la mémoire lui revient et la haine resurgit. Trop las pour parler, il reste silencieux, manifestement plongé dans une profonde détresse.

S’étant occupé de la jambe, John regarde maintenant les mains. De belles brûlures recouvrent presque toutes les mains, et jusqu’au-dessus du poignet. Il se sent un peu démuni et se demande quoi faire. Soudain, le souvenir de petites boîtes blanches aperçues pendant son inspection lui revient en mémoire, et il repart en chasse d’un minimum de matériel pour finir les soins.

En fait de minimum, ce sont plusieurs caisses complètes qu’il découvre dans un coin. Les emballages sont couverts d’idéogrammes incompréhensibles, et il doit les ouvrir pour en découvrir le contenu. Assez vite, il rassemble des compresses, un liquide antiseptique, des bandages, du tulle gras et même un assortiment de pinces et de bistouris.

Revenant avec ce trésor, il s’installe à côté de lui et prépare son travail. Il commence par nettoyer aussi bien qu’il peut la main, remontant jusqu’au coude. Au premier gémissement appuyé, il propose de nouveau le morceau de bois, que cette fois le blessé accepte de prendre entre les dents. Délicatement, il retire la peau brûlée et recouvre la blessure avec du tulle gras, puis une compresse, et couvre le tout avec des bandelettes. Lorsqu’il a fini, le Japonais ressemble à un boxeur dont seul un doigt, l’annulaire de la main gauche, curieusement indemne, sortirait du gant.

L’après-midi est bien avancée, et John se met en quête d’un endroit où passer la nuit.

La réponse est assez vite trouvée, car le soldat paraît avoir élu domicile dans une des baraques qui semble à peu près rangée. Des couchettes, une cuisine sommaire et même une lampe à pétrole meublent l’endroit.

Revenant au pied du mirador, il retrouve son patient qui essaie de se redresser, tentant de se diriger dans la direction où il avait repoussé le fusil tordu et le couteau à son arrivée. Un peu énervé, il va chercher les armes et écrase sous les yeux de leur propriétaire la lame avec la crosse du fusil, puis engageant le canon dans un interstice au pied du mirador, il termine de tordre le canon et finit en cassant la crosse sur le soubassement. Le prisonnier le regarde faire en vociférant ce qui semble manifestement des insultes. Puis il s’écroule en arrière, épuisé.

John revient et le prend doucement dans ses bras. Il le soulève sans effort, et le porte jusque dans la baraque. L’homme ne doit pas peser plus de cinquante kilos. Les mouvements pendant le transport lui font pousser des gémissements étouffés, mais il s’est quand même accroché aux épaules de son soigneur. John le dépose précautionneusement sur une couchette, vérifie qu’il n’a aucune arme possible à sa portée et reprend l’exploration du camp.

La place semble avoir été abandonnée en toute hâte. Tous les matériels sensibles ont été détruits à grands coups de hache. Par contre, il trouve une abondance étonnante de nourriture. Des sacs de riz encombrent un petit entrepôt en compagnie de caisses de boîtes de conserve au contenu impossible à identifier. En revanche, il ne découvre ni munitions, ni carburant. Heureusement, une caisse de lampes à pétrole accompagnée des petites bonbonnes associées gisent dans un coin. Il se charge d’un assortiment de ses découvertes et revient vers le baraquement.

Le blessé n’a pas bougé. Seulement, il se tortille sur sa couchette d’une manière étrange. Ses mains bandées bougent de manière curieuse ébauchant des gestes sans suite. John le regarde quelques instants, sans comprendre la raison de cette agitation. Le Japonais le regarde en coin, avec un mélange de haine et de désarroi. Puis, au prix d’une décision manifestement difficile, il se lance dans un discours volubile en montrant successivement son pantalon réduit à un short, un seau dans le coin de la pièce et ses mains bandées.

En un instant, le pilote réalise le problème. Le pauvre est pris du besoin d’uriner et est incapable dans l’état de dépendance où ses blessures l’ont conduit, de subvenir à ses propres besoins.

« OK, j’ai compris, on va arranger ça ! »

Après avoir rapproché le seau, il entreprend de déshabiller le soldat pour qu’il puisse procéder à cette opération qui semble revêtir un certain caractère d’urgence. Il déboucle une ceinture de mauvais cuir, déboutonne la braguette, et tombe avec une grande surprise sur un sous-vêtement qui semble fait d’une simple bande de tissu blanc retenu par une cordelette. Ce vêtement est plein de sang. Il entreprend précautionneusement de défaire ce qui lui semble être la ceinture, mais n'y arrive pas et finit en écartant un pan du tissu blanc. Le haut est collé par le sang d’une plaie invisible qui semble située juste au-dessus du sexe. Passant les doigts par le côté, il attrape d’un geste professionnel le pénis qu’il fait saillir en direction du seau. Tout en continuant de l’abreuver d’un discours continu, mais en prenant un air extrêmement gêné, le blessé se laisse aller, et libère dans le seau un flot d’urine pendant une durée qui semble interminable, manifestant clairement que la situation méritait un traitement très rapide.

Lorsque le flot se tarit enfin, John lâche le sexe qui retombe sur la cuisse, mais il note un net changement. Le pénis a gonflé, matérialisant un visible début d’érection. Le flot de paroles a enfin cessé, alors que le soldat se laisse retomber en arrière. Faisant mine de ne rien remarquer, il tente de défaire ce qui ressemble à la cordelette, pour accéder à la blessure. Immédiatement, le blessé se redresse et tente maladroitement de s’interposer avec ses mains bandées. Il repousse les mains alors que le flot de paroles reprend de plus belle. Le ton est moins agressif, mais toujours aussi déterminé.

Je vais te soigner et tu vas me laisser faire ! Je ne peux pas te laisser comme ça…

John a pris un ton apaisant et repousse doucement les mains bandées sur la poitrine. Puis il tire doucement sur le sous-vêtement. Le linge semble collé à la plaie et le blessé pousse un petit cri de douleur. Attrapant une bouteille de liquide antiseptique, John imbibe la partie tachée de sang, puis laissant à la préparation le temps de faire son œuvre, il finit de déshabiller le reste de son patient. Il enlève la deuxième bottine puis la chemise. À l’aide d’une compresse et d’un bidon d’eau, il commence à laver la figure du soldat. À mesure que disparaît le noir qui couvrait le visage se dessine un garçon beaucoup plus jeune qu’il ne le pensait. Il doit avoir à peine dix-huit, peut-être même seulement dix-sept ans. Pas un poil de barbe ne marque ses joues ni son menton. Les grands yeux noirs, fermés pendant la toilette, sont bordés de longs cils. De fins sourcils soulignent les paupières tirées vers le haut. Son crâne est couvert d’un chaume dru de cheveux raides d’un noir profond parcouru de reflets bleutés. Ainsi dépourvu de ses oripeaux guerriers, le garçon reprend un air touchant, adolescent perdu dans une guerre cruelle.

Le produit ayant fait son œuvre, John peut retirer le dernier vêtement. John regarde curieusement ce qui n'est en fait qu'une longue et étroite bande de tissu blanc nouée autour des hanches puis il se concentre sur la blessure. La balle qui a touché le garçon s’est contentée de produire une sérieuse entaille sur la peau du ventre. Le projectile a labouré la peau délicate depuis l’axe du nombril, à la limite des poils pubiens, jusqu’au-dessus de la hanche. Le sang s’est remis à couler et John pose une compresse sur l’estafilade, et fouillant dans la boîte de soin, prépare le matériel pour suturer la plaie. Pour éviter l’infection et faciliter les pansements à venir, il décide de raser partiellement le pubis autour de la blessure.

Lorsqu’il rapproche du sexe le bistouri dont il pense se servir comme rasoir, le garçon ouvre les yeux, et pousse un hurlement de terreur, croyant voir arriver une punition barbare ! Le médecin se redresse étonné et regarde avec surprise son patient qui fixe la lame acérée avec épouvante. Il éclate de rire.

Mais je ne vais pas te la couper, mon pauvre gars ! C’est juste un petit rasage local. Je ne suis pas un sauvage.

Expliquant par gestes qu’il commente d’une voix douce ce qu’il va faire, il tente de calmer son patient qui se rassure peu à peu. Enfin, il peut commencer sa tâche, sous le regard attentif du blessé. À petits coups précis, il rase les longs poils raides qui tapissent le tour de la verge. Pour dégager la zone, il attrape le membre et le pousse sur le côté. Le contact a un effet immédiat sur l’organe qui, malgré la blessure toute proche, se gorge rapidement de sang. Le gland à la carnation très marquée sort rapidement du prépuce lui aussi très brun. Cette manifestation intempestive a un effet immédiat sur le jeune homme qui prend un air très gêné et reprend son monologue. Sans y prêter plus d’attention, le médecin continue son travail, bloquant le membre érigé avec son petit doigt. La verge est de dimension limitée, mais compense la taille par une fermeté qui étonne John. Afin de faciliter son action, il plaque le membre contre la cuisse et tire délicatement sur la peau des testicules pour tendre la zone qu'il rase.

Soudain, le débit du monologue s’intensifie et il sent la verge battre sous sa paume. Un flot de sperme coule sur la cuisse.

Éberlué par cet épanchement inattendu, John regarde son patient qui a pris un air désemparé et, rouge de honte, s’est tu, ne sachant plus où poser les yeux. John éclate de nouveau de rire.

Ben dis donc, tu devais en avoir sacrément besoin ! Mais ce n’est pas ça que je cherchais… Allez, un peu de sérieux, on reprend !

En un tournemain, il éponge la semence qui coule le long de la cuisse glabre puis finit son rasage. À l’aide d’une compresse, il finit son asepsie puis avec une aiguille trouvée dans la boîte, il entreprend de suturer la plaie. A chaque point dans la chair à vif, le patient pousse un cri de douleur, et bientôt, de grosses larmes coulent sur son visage. Après quelques minutes difficiles, John se redresse.

Et voilà, c‘est fini ! Je suis désolé, je n’ai pas trouvé d’anesthésique.

Épuisé, le visage couvert de larmes et de transpiration, le garçon geint doucement. Le médecin pose délicatement un bandage sur la plaie, puis essuie le visage défait. Le patient ouvre les yeux. Toute trace d’agressivité en a disparu. Seule reste une profonde détresse. John le regarde avec compassion.

Dors un peu, je vais aller nous trouver à manger.

Il tire un drap sur le corps meurtri, arrange autour du couchage la moustiquaire qui pend du plafond et reste quelques minutes à surveiller son patient. Le sommeil le prend très vite, mais des hoquets, comme de pauvres sanglots étouffés, continuent à secouer sa poitrine.

 






Les présentations

Dans le jour qui décline rapidement, John fait le tour du campement ravagé, ramassant les équipements qui peuvent leur être utiles. Il allume une des lampes à pétrole et revient dans le baraquement où le blessé dort maintenant plus calmement. Par instants, de profonds soupirs soulèvent sa poitrine.

Bientôt une casserole de riz bout sur le réchaud et ce qui semble être du porc sorti d’une boîte choisie au hasard chauffe dans une poêle. La faim tenaille l’estomac du pilote qui se rend compte qu’il n’a rien mangé depuis le petit matin. Il grappille directement à la pointe de son couteau des miettes en attendant que le riz soit cuit.

Dans sa tête, les pensées s’entrechoquent. Comment signaler sa présence, très en dehors de la route qu’il aurait dû suivre, sur cet atoll isolé qui n’est plus dans la zone des combats ? Que faire de ce garçon perdu et blessé ? Une anxiété diffuse qu’il n’arrive pas à identifier, comme une information dont il ne parvient par à se remémorer la nature l’angoisse. Un problème supplémentaire dont il ne se souvient pas de l’exacte nature, mais qui les menace…

Lorsqu’il estime que la cuisson est convenable, il dispose les gamelles qu’il a remplies sur une caisse à proximité de la couchette où le blessé s’agite par instants. Il soulève la moustiquaire et pose une main sur le front légèrement moite. Il doit être légèrement fiévreux, mais le matériel manque pour en avoir la certitude. Le contact léger réveille le dormeur qui ouvre des yeux égarés. Il regarde autour de lui, et un bref mouvement de recul l’agite quand il distingue son soigneur. Puis le fil des événements lui revient, et la même détresse envahit son regard.

— C’est l’heure de dîner. Le festin se fera aux frais de l’Empereur !

La voix douce et le sourire de John semblent détendre un peu le garçon qui le regarde d’un air interrogatif. Le cuisinier lui montre les gamelles posées à proximité. Un pauvre sourire étire ses lèvres et il se laisse repartir en arrière.

— Pas de ça ! Faut pas se laisser aller. Tu vas faire un bon dîner, et après, un gros dodo.

Il attrape une musette qui traîne à proximité et s’en sert pour redresser le dos du malade qui se laisse faire, lui étale un morceau de tissu sous le menton, et à l’aide d’une cuillère commence à le nourrir comme un bébé. Les bouchées se succèdent lentement, que le garçon déglutit avec peine, visiblement totalement épuisé. Il a abdiqué toute volonté et se laisse conduire, totalement passif. Quand il estime la ration suffisante, John lui fait boire l’eau contenue dans un bidon. Assoiffé, le jeune homme se jette sur le liquide avec une telle avidité qu’il manque de s’étrangler, provoquant une toux dont les secousses réveillent ses blessures, lui arrachant un rictus douloureux.

— Allez, ça suffit, maintenant il faut que tu te reposes.

John enlève la musette, retire la serviette dont il se sert pour essuyer les lèvres, et remet le drap de fortune en place. Le blessé lui renvoie un regard de gratitude pendant que la moustiquaire se referme sur lui.

En un tournemain, John avale le reste du contenu des casseroles, range le semblant de cuisine, et se prépare une couchette. Puis ayant pris ses dispositions il reprend son exploration du campement à la lumière de la lampe à pétrole. Méthodiquement, il inventorie le contenu des caisses éventrées, privilégiant la nourriture et le matériel médical. L’identification en idéogrammes incompréhensibles ne lui facilite pas la tâche, et il se contente bien souvent de prendre un échantillon qu’il ramène dans la baraque, repoussant à plus tard l’identification du contenu, comptant sur l’aide de son « prisonnier ». Dans une caisse médicale, il jubile soudain de découvrir des sacs de plâtre médical et les bandes de gaze qui vont avec. Il pourra faire demain un travail plus propre que cette attelle qui ne lui plaît pas beaucoup.

Il revient par la plage, contemplant le ciel étoilé, entre le bruit rythmé du ressac et les bruits nocturnes qui montent des bosquets de cocotiers qui entourent le camp. Comment faire pour signaler sa présence ? Et toujours cette angoisse diffuse qu’il ne sait identifier.

Il rentre dans la baraque, et se mettant torse nu, il se glisse sous la moustiquaire. Sa Mae West qu’il est allé rechercher, entourée dans sa chemise, lui fait un oreiller sous lequel il sent la présence rassurante de son Colt 45. Il s’endort rapidement d’un sommeil léger, souvent réveillé par les cris des animaux nocturnes, les craquements de la forêt ou les gémissements plaintifs que pousse par instants son patient.

Il est réveillé au petit matin par un grondement caractéristique. Il saute comme un diable hors de sa couchette et jaillit de la baraque. Il court comme un fou jusqu'à la plage pour voir s’éloigner la silhouette ventrue si caractéristique des hydravions PBY. Il saute sur place, poussant des cris sauvages, agitant les bras dans une tentative désespérée d’attirer l’attention des observateurs. Rapidement l’ombre s’évanouit dans le lointain et le silence retombe sur l’île. Fixant l’horizon désert d’un air accablé, les bras pendants le long du corps, le pilote s’abandonne à un instant de doute, puis, se ressaisissant, il revient vers la baraque où le Japonais, qui s’est réveillé, le regarde d’un air interrogatif et légèrement inquiet.

— C’est pas pour ce matin. Mais ils vont revenir. Juste une question de temps. Si on commençait par manger ? Tu veux quoi pour ton petit déjeuner.

Le garçon le regarde d’un air attentif, cherchant manifestement à percer le mystère de la question qui lui est posée. John lui montre d’un air interrogatif la pile de boîtes de conserve qu’il a ramenées. Puis les prenant une par une, il les montre au Japonais, étiquette en avant. Après quelques instants son visage s’éclaire, et il montre de sa main bandée deux boîtes que John sépare du lot. Par geste, il s’enquiert de savoir quel récipient est le plus approprié. Suivant les instructions, il verse la première boîte dans une gamelle et la seconde dans un verre. Puis, recommençant pour lui-même, il goûte les deux. Le premier est une sorte de salade de fruits indéterminée et le liquide un genre de lait de soja sucré. Comme la veille, il redresse son patient sur la musette et lui donne à manger comme à un enfant. L’appétit semble revenu et il avale le contenu des deux boîtes en peu de temps, suivi de John qui ingurgite rapidement sa ration et range les ustensiles à côté du réchaud.

Pendant tout ce temps, le garçon ne l’a pas quitté des yeux, le détaillant sous toutes les coutures. John sent le regard qui le scrute avec insistance, des pieds à la tête, avec une prédilection pour les zones où il est le plus velu. Les pectoraux et le tour du nombril sont au centre de l’attention du jeune homme qui écarquille les yeux devant cette toison abondante.

C’est l’heure des soins ! Je vais te faire un beau plâtre tout neuf.

Sous les yeux surpris du garçon, il attrape une couchette et la sort à l’extérieur, à l’ombre des cocotiers. Puis il revient et attrapant sans difficulté le garçon fluet entre ses bras puissants, toujours enroulé dans son drap, il le soulève aussi doucement qu’il peut, mais ne peut éviter qu’il ne pousse un gémissement appuyé quand la jambe brisée quitte l’appui de la couchette. Les bras frêles s’agrippent aux larges épaules qu’il serre convulsivement. John le porte jusqu’à la couchette extérieure où il le dépose. Puis revenant vers ses trouvailles de la veille, il trie les instruments et les produits dont il aura besoin pour faire le plâtre. Il revient vers son patient les bras chargés, sans oublier le seau d’aisance.

— Tu dois bien avoir envie de te soulager, depuis hier soir ?

Il soulève le drap et installe le seau pour lui permettre d’uriner. Dès qu’il attrape le pénis, le scénario de la veille recommence, et une érection rapide se manifeste de nouveau.

— Es-tu donc insatiable ? Mais on verra pour la gaudriole plus tard, là, j’ai du travail. Essaye de ne pas bouger, ça ne devrait pas faire trop mal.

Le garçon le regarde d’un air désolé, manifestement honteux de cette excitation dont il n’est pas maître. Dès que cette opération est finie, John rabat le drap et découvre la jambe. En quelques coups de scalpel, il tranche les bandelettes, après avoir calé la jambe au niveau de la cheville et du genou. Les attelles tombent de côté, révélant la jambe légèrement enflée, et bleue au niveau de la fracture. Il entoure le membre blessé d’une bande de gaze lâche, puis de bandes trempées dans le plâtre. Rapidement, sous les mains agiles, la blessure se couvre de sa carapace, du cou-de-pied au genou. De temps en temps, quand les mains passent sur le foyer de la fracture, un gémissement s’échappe de la bouche du soldat. Enfin, la coque immaculée est finie, et John regarde son œuvre d’un air satisfait.

— Te voilà servi, il n’y a plus qu’à attendre que ça sèche, après, je te ferai ta toilette. Je vais quand même regarder ton ventre.

Rabattant le drap, il se penche au niveau du bandage qu’il soulève légèrement.

— Tout cela me semble fort beau, on refera les bandages demain en même temps que tes mains. Repose-toi un moment, je reviens dans quelques minutes.

John reprend son exploration du campement. De nombreuses baraques du même style parsèment le sous-bois. Toutes présentent les mêmes signes d’abandon précipité. Un peu à l’écart, protégé de la mer par une dune, un bunker d’artillerie vide attire son attention. La construction, en rondins de cocotiers couverts d’une grosse couche de sable, semble en mesure de résister à toutes les attaques. Il ne reste à l’intérieur que quelques caisses d’obus vides. Au détour d’un chemin, à peu de distance du bunker, il remarque un baraquement plus grand et mieux fini dans lequel il entre. C’était manifestement le poste de commandement et le logement des officiers. Un grand auvent ouvert sur le devant du bâtiment fait face à la mer. Plusieurs pièces sont encore meublées de façon sommaire, conservant à cette installation un caractère presque confortable. Sur l’arrière, les chambres sont pourvues d’une sorte de salle de bain. Il constate avec dépit que toutes les tuyauteries ont été arrachées, rendant l’installation inutilisable. Il décide cependant de rapatrier toutes ses découvertes ainsi que le blessé dans cet endroit. Ramassant quelques éponges et du savon laissé à l’abandon, il revient vers son blessé qui somnole dans l’ombre du cocotier.

D’un geste doux, il vérifie que le plâtre a bien pris et incite par geste son patient qui s’est réveillé à son retour à remuer les doigts de pied, puis le genou. D’abord méfiant, ce dernier procède doucement, puis voyant que ce n’est pas douloureux, amplifie de mouvement et bientôt, un grand sourire illumine son visage. Le monologue volubile reprend de plus belle, toujours aussi incompréhensible pour l’Américain.

— Tu n’as pas envie d'utiliser les toilettes pour des raisons plus sérieuses que tout à l’heure avant que je te fasse ta toilette ? On va essayer quand même, comme ça je ferai tout en une seule fois.

Retirant complètement le drap, il expose le corps doré à la lumière du jour, puis se saisissant d’une sorte de cuvette basse à l’usage indéterminé qu’il a trouvé pendant son inspection il la positionne sous les fesses de son patient, accompagnant la mise en position d’une série de mimiques et de bruitages évocateurs qui rendent de nouveau son patient rouge de confusion, interrompant pendant quelques instants l’interminable discours. Visiblement, il ne sait quelle attitude adopter et après une intense réflexion, décide de se rendre aux injonctions de son médecin. Après quelques secondes de concentration, son visage se détend et les bruits caractéristiques indiquent que l’opération est en bonne voie. Sans oser le regarder, il informe par geste le pilote que l’opération est terminée. Ce dernier retire le récipient qu’il pose à l’écart, puis se saisissant de l’éponge qu’il a ramenée, se prépare à nettoyer son patient. À la vue de l’éponge, le pauvre garçon se tétanise, reconnaissant un article à l’usage des officiers. Il semble se considérer comme indigne d’un tel honneur, surtout pour un tel endroit.

Comprenant la réticence, John éclate de rire.

— Si quelqu’un t’embête avec ça, tu n’auras qu’à me l’envoyer !

Sans plus attendre, il commence à le nettoyer. Une fois de plus, le visage du soldat a viré au pourpre, il a les yeux baissés, écrasé de honte par la besogne humiliante qu’il impose à son soigneur. Toutes ses fonctions ne sont cependant pas affectées par cette retenue, et, cette fois encore, sa verge se déploie au dessus de son ventre plat, incongrue devant le large pansement qui en couvre une partie.

Paraissant ne rien remarquer, John a changé d’éponge et commence une toilette générale. Utilisant le savon trouvé dans le baraquement des officiers, il lui fait un shampoing puis lui lave la figure. Lui faisant lever les bras vers le ciel pour ne pas mouiller les bandages qui protègent les mains, il frotte les fins biceps, s’attarde sur le petit buisson de poils raides qui orne le dessous des aisselles, masse doucement les pectoraux peu marqués. Il sent sous ses doigts les côtes à peine masquées par une musculature délicate. Le patient a fermé les yeux, poussant par moment des soupirs de bien-être. Il semble prendre un grand plaisir au contact de la main chaude et douce qui parcourt son corps. Le sexe impudique, exposé à la clarté du grand jour n’a pas cédé, toujours triomphalement érigé.

John passe aux jambes, contournant le plâtre, frictionnant les cuisses qui ne portent pas le moindre duvet. Remontant jusqu’à l’entrejambe, il contourne les testicules, puis passe l’éponge sur le pénis qui frémit sous le contact. Posant l’éponge, il fait mousser le savon entre ses doigts puis reprend la verge à main nue, massant doucement le gland turgescent. Surpris par le contact inattendu, le Japonais ouvre les yeux vers son soigneur qui le fixe d’un regard légèrement trouble. Sans le quitter des yeux, l’Américain continue sa lente masturbation. Le sexe est dur comme du bois sous sa paume. Le soldat, tendu sous la caresse, a la bouche grande ouverte, comme à la recherche d’une bouffée d’air et chaque pression lui fait pousser un profond soupir. Il bégaie quelques mots incompréhensibles, et soudain le sperme fuse en longues giclées, dans l’éponge que John a eu soin de préparer. Le souffle court, il reprend ses esprits, replongeant son regard dans les yeux bleus un peu ivres qui le dévisagent. John continue sa douce pression, massant le sexe qui dégonfle lentement. Enfin, il lâche le sexe et reprend une éponge pour rincer le garçon qui s’est laissé partir en arrière, interloqué par ce qui vient de se passer. Reprenant un drap sec, il sèche soigneusement la peau lisse et dorée qui luit dans la lumière du jour.

C’est John qui le premier rompt le silence.

— On n’a pas été présentés. Si on doit vivre ensemble un moment, ça serait mieux ! Moi, c’est John, déclare-t-il en pointant un index vers sa poitrine.

Puis il tend son doigt vers la poitrine de son patient avec un air interrogateur. Le Japonais le regarde avec un air perdu, cherchant à comprendre ce qu’il lui veut.

— John ! insiste ce dernier en se montrant.

Soudain, le visage aux yeux bridés s’étire en un grand sourire.

— Katsuo ! John, Katsuo…

Il répète les noms à plusieurs reprises, tout content de cette présentation.

— Et bien Katsuo, on va déménager ! Je t’emmène dormir à l’hôtel.

 






L'installation

Reprenant sans effort le garçon dans ses bras musclés, John prend la direction du grand baraquement. Katsuo a posé la tête sur l’épaule de son porteur et se laisse bercer par la marche, les yeux fermés, jusqu’à ce que la longueur inattendue du parcours ne l‘étonne. Relevant la tête, il comprend vite ou leur chemin les mène et entreprend immédiatement d’expliquer dans son charabia volubile que ce manque de respect n’est pas possible.

John, un léger sourire flottant sur ses lèvres le laisse dire, et arrivant devant l’auvent du baraquement, s’arrête quelques instants.

— La suite principale pour Katsuo-san.

Interloqué par la marque de respect qu’il n’estime pas devoir mériter, et même s’il n’a pas compris le reste de la phrase, le garçon se fige et regarde son porteur dans les yeux, sondant le bleu limpide pour tenter de trouver une réponse au mystère de ce qui lui arrive.

John avance de quelques pas et pénètre sous l’auvent jusqu’à une sorte de fauteuil de repos en bambou sur lequel il dépose précautionneusement son frêle fardeau. Décontenancé par l’honneur de s’asseoir dans ce qui était de toute évidence le siège du plus haut gradé présent sur le site avant la fuite précipitée, il regarde anxieusement John, le suppliant du regard de faire cesser ce sacrilège manifeste.

L’Américain, peu sensible à ce genre de scrupules, souriant, le rassure d’une caresse sur le front en arrangeant autour de lui le drap qui protège le corps nu.

Faut que je bosse, toi, tu gardes la maison ! Je reviens tout de suite.

Rapidement, John ramène vers leur nouveau logement le contenu utile de l’autre baraquement, puis, sur les conseils de Katsuo, ouvre une boîte de ce qui semble être de la volaille marinant dans une purée de légumes non identifiés. Le déjeuner expédié. John reprend sa tâche de recensement des ressources de l’île. À l’écart du campement, il découvre une petite charrette à bras qu’il ramène triomphalement. Puis, sans ménager sa peine, il l’utilise pour ramener dans leur baraquement tout ce qui peut avoir une valeur pour leur survie, et rapidement les caisses s’entassent dans une des pièces latérales.

À chaque fois qu’il reparaît à sa portée, Katsuo l’appelle par son nom, tout content du sourire qui naît invariablement sur les lèvres du pilote. La fin de l’après-midi est marquée par l’arrivée d’une épaisse barre de nuages, et bientôt, des éclairs zèbrent la mer. John, estimant sa tâche suffisamment avancée, remise la charrette à bras, et rentre sous l’auvent.

Assis sur une chaise à côté du blessé inhabituellement silencieux, ils regardent arriver l’orage. Au bout de quelques minutes, une pluie drue s’abat sur l’île, noyant l’horizon. John recule prudemment la chaise de son patient vers le fond du auvent. Une véritable cataracte s’écoule du bord du toit que John décide d’utiliser pour prendre une douche. En une seconde, il enlève les quelques vêtements qu’il porte, et se place sous le rideau de pluie. Se frictionnant avec énergie il fait mousser le savon dans l’abondante toison qui couvre son torse, son ventre et ses cuisses.

Sur son fauteuil, Katsuo, les yeux écarquillés, le regarde fixement, ne perdant pas une miette du spectacle de ce corps musclé qui semble le passionner. Lorsque John se retourne, il a un hoquet à la vue du pénis circoncis, dont la dimension lui semble phénoménale, perdu au milieu d’une forêt de poils collés par l’eau qui dégouline.

John occupé à se faire un shampoing, ne s’est pas aperçu de l’observation avide dont il est l’objet, et lorsque finalement rincé, il ouvre les yeux, il reçoit une décharge au creux de l’estomac quand son regard croise l’expression passionnée qui marque la figure du jeune homme. Ce dernier a écarté le drap qui le couvre, et une érection sauvage dresse son pénis contre le bandage qui couvre son ventre.

John…

L’appel animal, susurré d’une voix impérieuse, fait avancer le pilote vers la chaise. Katsuo s’est redressé, et serrant le drap entre ses mains bandées, il entreprend d’essuyer le corps massif qui le domine. Les tamponnages maladroits ont rapidement un effet stimulant sur les sens de l’Américain dont le sexe se redresse doucement. Le regard exalté, le garçon admire le membre massif qui se déploie devant lui, et bientôt, abandonnant le drap, il en frotte l’extrémité entre les bandages. John récupère le drap et finit de se sécher, goûtant la caresse incertaine. Soudain, lui passant ses bras derrière les hanches, Katsuo attire le sexe vers lui, et l’avale d’un coup, faisant voluptueusement tressaillir son propriétaire. Enserré dans la bouche qui lui arrache des sensations intenses, John fait osciller son bassin. Il a pris entre ses larges paumes la tête du garçon et conduit la cadence, tentant de freiner la frénésie qui s’est emparée de la langue qui virevolte autour de son gland, déclenchant des frissons qui remontent le long de sa colonne vertébrale. Les sens affolés par le garçon qui creuse avidement ses joues comme pour l’aspirer en lui, il sent des spasmes annonciateurs l’envahir, et à la dernière seconde, il s’arrache à l’étui brûlant qui l’enflamme, et courbé de contractions brutales, crache sa semence sur le sol.

Katsuo, regardant d’un air désolé les taches de sperme sur le sol, lui fait une déclaration d’une voix contrariée. Il a l’air frustré. John, encore sous l’effet de l’orgasme barbare, le regarde sans comprendre, puis se rend soudain compte que son patient aurait voulu aller jusqu’au bout de son action.

La prochaine fois, je te la laisse, lui dit-il d’un air désolé. Je ne voulais pas te faire de la peine.

Puis avisant la verge dressée qui n’a rien perdu de sa superbe, il se met à genoux et se penche sur son patient.

Pourras-tu me pardonner ? lui demande-t-il en avalant à son tour la verge impérieuse.

Coinçant la verge dans sa langue en gouttière, il l’aspire doucement, faisant trembler le corps longiligne. Il tourne doucement autour du gland, puis descend jusqu’aux poils raides de ce qu’il reste de la toison pubienne. Les exhalaisons légères d’urine, mêlées à l’odeur puissante du liquide antiseptique du bandage fouettent ses sens. Il passe ses doigts autour des testicules ramassés autour de la verge par l’excitation, et caresse le dessous du périnée. Katsuo, a cessé de parler et pousse de petits gémissements qui n’ont enfin plus rien de douloureux. John sent dans sa bouche les palpitations de la verge, au rythme des battements cardiaques qui s’accélèrent. Les mains bandées se sont posées sur sa tête, frottant doucement les cheveux blonds. La sensation du menton râpeux contre les cuisses lisses a brutalement raison de la retenue du garçon qui tente inefficacement de relever la tête qui s’active sur lui. Il libère à son tour sa semence dans la bouche avide qui n’en laisse rien perdre.

John se redresse et leurs yeux se croisent. Il peut lire une profonde reconnaissance dans le regard du Japonais qui se laisse aller contre le dossier, encore essoufflé, alors qu’au même moment, la pluie cesse, et qu’un rayon du soleil couchant les illumine de sa lumière rougeoyante.

Assis nus, côte à côte dans le jour déclinant, ils restent silencieux. Lentement, le soleil disparaît sous l’horizon, laissant la nuit recouvrir l’océan désert. Enfin, John se relève et se rhabille, préparant leur baraquement pour la nuit, avant de faire cuire un dîner.

La nuit se passe sans soucis, bercée par les cris d’animaux invisibles dont les cris stridents résonnent dans la forêt toute proche. Au matin la même angoisse diffuse réveille John. Ouvrant les yeux sur la clarté du soleil levant, il regarde autour de lui la baraque tranquille. Sous la moustiquaire voisine, il distingue la silhouette longiligne de Katsuo qui dort paisiblement sur le dos. Le drap qui le couvrait a glissé de côté, et la peau dorée resplendit dans la lumière du matin. Les taches blanches des différents bandages contrastent avec la zone sombre du sexe endormi, posé comme un inoffensif serpent sur son nid de poils noirs. Par les ouvertures des fenêtres, il distingue le ciel limpide que ne dépare pas le moindre nuage.

Soudain, la raison de son malaise envahit son esprit. Le sourd grondement de la houle, invisible depuis cette partie de l’île a considérablement augmenté au cours de la nuit. Tel le bruit rythmique d’une troupe en marche, le déferlement des vagues emplit l’air d’une rumeur lugubre, malgré l’apparente douceur du matin.

La lumière se fait brutalement dans son esprit sur cette inquiétude inexpliquée qui ne le quittait pas. L’avis de typhon qui leur avait été communiqué par les services de météorologie, la veille de leur départ pour cette patrouille qui s’est terminée ici, lui revient en mémoire. C’est la longue houle, annonciatrice des vents destructeurs qui arrivent, qui bat sur l’autre plage, de l’autre côté de la cocoteraie.

John se lève silencieusement, et sort sous l’auvent, regardant pensivement le lagon paisible qui scintille sous ses yeux dans le soleil matinal. Comment peuvent-ils au mieux se mettre à l’abri ? Comment laisser passer sans danger le déferlement des éléments qui va s’abattre sur eux ?

La réponse à cette question lui vient rapidement, en repensant au bunker d’artillerie vide, caché dans la végétation à quelque distance de là. Quittant le baraquement où son patient dort toujours, il se dirige rapidement vers l’abri, dans lequel il pénètre.

L’entrée se fait par un petit boyau coudé, qui donne accès à une première pièce de petites dimensions, suivie du poste de tir qui ouvre face à la mer, dont il est protégé par une dune de sable, par une longue meurtrière basse. Une odeur humide règne dans le local. Quelques caisses vides traînent dans un coin.

La décision est prise rapidement. Ils vont déménager dans cet abri indestructible pendant le passage du typhon, mais il faut faire vite, car il ne lui reste que vingt-quatre, au mieux quarante-huit heures avant que la fureur des éléments ne s’abatte sur eux. De plus, il sait qu’il est inutile d’attendre le moindre secours pendant cette période où tous les appareils ont quitté leur base pour aller se poser sur des terrains de dégagement éloignés de la zone de danger. Mais il devra d’abord l’aménager au mieux et regrouper à l’abri tout le matériel pour traverser avec le moins de difficulté possible cette épreuve.

Réfléchissant à l’ordre des opérations qu’il doit accomplir, il revient tranquillement vers leur baraquement quand des appels angoissés parviennent à ses oreilles.

John ! John !

Quand il pénètre sous l’auvent, Katsuo réveillé est dressé sur son lit, manifestement inquiet d’être seul dans le bâtiment désert. Dès qu’il aperçoit dans le contre-jour la silhouette massive, un soulagement immédiat le calme, et un large sourire éclaire son visage juvénile qu’accompagne, l’inévitable tirade volubile.

Bonjour mon garçon, bien dormi ? Faut se lever rapidement, il y a du boulot jusqu’à ce soir !

Katsuo le regarde curieusement, cherchant à interpréter le message. John l’observe en se grattant la tête, se demandant comment lui faire comprendre le programme de la journée et le nouveau déménagement qui les attend.

Démarrant un rébus mimé, il imite devant le Japonais médusé une tempête terrifiante, gonflant des joues et soulevant ses bras en grands gestes théâtraux. Au bout de quelques instants le jeune homme éclate de rire, heureux comme un enfant devant ce grand gaillard musclé qui se démène devant lui dans une pantomime incompréhensible, lui rappelant le théâtre de rue qui passait parfois dans son village, aux temps heureux, avant la guerre, il y a une éternité.

Comprenant qu’il n’a pas vraiment atteint son but, mais heureux de l’avoir fait rire, John abandonne son explication et prépare rapidement le petit déjeuner qu’ils avalent dans la bonne humeur. Puis vient l’heure des soins.

Portant son patient sur une couchette qu’il a tiré sous le auvent, il commence par ausculter le plâtre, vérifiant que le mollet n’est pas comprimé dans son moulage. Il lui fait bouger les doigts de pied, vérifiant les réflexes, et plier le genou. Satisfait de son inspection, il passe à la suture qu’il a faite sur le ventre. En retirant de bandage, il songe avec amusement que l’absence de poils sur la peau lisse lui facilite bien le travail, alors que le système pileux qui recouvre abondamment sa propre peau collerait aux pansements, rendant les soins bien plus douloureux. La blessure est saine, sans infection visible, fermée par les points de suture régulièrement espacés. Tout en nettoyant la zone avec de l’antiseptique, il regarde son travail avec satisfaction, se disant qu’au vu des conditions dans lesquelles il l’a réalisé, ce n’est pas si mal. Il refait un bandage propre, avant de passer à la partie la plus difficile.

Quand il s’attaque aux mains brûlées, son patient se crispe, inquiet de la douleur qu’il sent venir inévitablement. Délicatement, il déroule les bandages, laissant apparaître le tulle gras. L’enduit odorant a évité aux pansements de coller aux plaies, et il peut rapidement débarrasser les phalanges de leur protection. Le spectacle est moins pire qu’il ne le craignait. Une bonne partie des cloques se sont résorbées, et les brûlures les plus graves sont sur le dessus de la main, alors que l’intérieur semble avoir été relativement épargné. Remplissant une petite bassine de fer blanc soigneusement nettoyée d’eau bouillie additionnée d’un peu d’antiseptique, il y fait tremper les mains de son patient, lui demandant de bouger les doigts, fermant et ouvrant alternativement les poings. Sous la douleur, le garçon pousse un très léger gémissement, mettant toute sa fierté à rester silencieux, mais bientôt, de grosses larmes coulent sur ses joues, témoignant de la rudesse de l’épreuve qu’il endure.

John le regarde avec compassion, essuyant d’une main légère les larmes à l’aide d’une compresse. Quand il lui fait signe de sortir les mains du bain et qu’il les essuie en les tamponnant précautionneusement, le soldat le regarde avec un pauvre sourire, manifestant son soulagement de voir cette épreuve se terminer. Une nouvelle couche de tulle gras est appliquée sur les brûlures tenues par un bandage moins épais, qui laisse maintenant une certaine liberté aux doigts.

La toilette fait suite aux soins. Le moment réservé à l’exercice des fonctions naturelles plonge encore le pauvre garçon dans une profonde confusion, mais son sexe, indifférent à cette timidité, réagit comme à l’accoutumée, se dressant au-dessus du bandage. Mais pressé par l’urgence du travail qu’il attend, John se contente d’une caresse rapide qui laisse le garçon sur sa faim.

Repose-toi. C’est le mieux que tu as à faire. Les jours qui viennent risquent de ne pas être faciles.

La gravité du ton étonne Katsuo qui regarde attentivement son soigneur, cherchant à comprendre les raisons de ce ton soucieux.

John reprend sa charrette à bras, et sous le regard stupéfait du garçon, entreprend d'emmener toutes les caisses qu’il a déplacées la veille. La distance étant réduite, le travail avance vite. Après les caisses suivent quelques éléments de mobilier pour rendre le nouveau logement utilisable. Katsuo assiste avec étonnement au déménagement de lits, chaises, et autres tables. En fin de matinée, tout ce qui pouvait être utile dans le baraquement a rejoint la casemate, et John se pose pour un instant, profitant de la pause du déjeuner pour souffler un peu. Le ciel est toujours aussi bleu, et un léger vent agite la cime des cocotiers. Seul le grondement permanent de la houle qui a encore forcie manifeste l’approche du typhon. Katsuo ne semble s’être aperçu de rien et mange de bon appétit. Les bandages moins épais lui permettent d’attraper seul sa cuillère dont il se sert avec une certaine gaucherie. Par instants, John est encore obligé de l’aider à vider les bords de son assiette.

Dès le repas expédié, le pilote repart vers le bunker. Il a décidé de fermer la meurtrière, seule ouverture par où pourrait s’engouffrer le vent. Ramassant toutes les caisses vides qu’il peut trouver, il les empile devant l’ouverture, les remplissant de sable pour les lester. Il travaille à grands coups de pelle réguliers, posant méthodiquement les caisses les unes sur les autres. Plusieurs fois, il revient vers le baraquement, où Katsuo l’accueille avec des discours interrogatifs, auquel il répond par un sourire mystérieux.

Vers la fin de l’après-midi, alors que, comme la veille, le temps se couvre, il contemple avec satisfaction son travail. Vu de l’extérieur, toute trace de la meurtrière a disparu et le bunker ressemble à une énorme taupinière. À l’intérieur, à la lumière de la lampe à huile, le bunker a un petit air de chalet de montagne, avec son plafond en troncs de cocotiers et la cloison de planches des caisses qui font penser à du lambris. Quelques coulées de sable au pied des parois rappellent la nature du principal matériau de construction. Rapidement, il parachève l’entrée en posant des caisses en chicane dans l’entrée, puis passablement sale et fatigué, la chemise sur l’épaule, il revient au baraquement alors que les premières gouttes d’une nouvelle averse tropicale s’abattent sur le toit du baraquement.

Katsuo l’accueille avec des cris joyeux. Il regarde son protecteur avec les yeux brillants, fasciné par la musculature que soulignent les traînées de sueur dans la poussière qui le recouvre. Posant sa chemise sur la rambarde de l’auvent, il attrape un bidon d’eau et se désaltère à grandes gorgées. La pomme d’Adam qui monte et descend à chaque gorgée excite le jeune homme qui s’est redressé sur son siège. Le regard légèrement trouble, il fixe le ventre velu qui ondule au rythme de la déglutition. Une bosse évocatrice s’est formée sous le drap qui le recouvre partiellement.

Du coin de l’œil, John l’observe, fasciné par le désir animal qui émane de ce corps gracile. Ce spectacle ne le laisse pas indifférent et alors qu’il se déshabille pour profiter de l’averse pour se doucher, comme la veille, une érection impressionnante jaillit de son short. La rigole s’est mise en place, et il se glisse dessous, sans quitter le garçon du regard. Se caressant avec des gestes lascifs, il fait mousser le savon dans la toison qui couvre son torse et son ventre. La bouche entrouverte, immobile comme le lapin que le serpent hypnotise, Katsuo a machinalement posé une main bandée sur son sexe et se caresse instinctivement. Sous le filet d’eau qui ruisselle sur sa peau, John se balance sur lui-même, tout en retirant la poussière qui le couvre. Pendant la durée d’un court shampoing, il ferme les yeux et perd de vue le jeune homme. Lorsqu’il les rouvre, Katsuo, abandonnant le drap qui le couvrait, s’est laissé glisser de la chaise longue et nu sur le plancher, rampe vers lui, le regard affolé d’un désir primitif, sauvage.

À son tour, John se laisse tomber à genoux sur le plancher. Tendant la main, il attrape le drap resté en arrière, qu’il étale sur le sol, puis empoignant avec délicatesse le corps flexible, il le dépose dessus comme une offrande impudique à un dieu lubrique. Se laissant couler entre les jambes écartées il avale d’un coup le sexe érigé. Se tortillant comme un ver coupé, Katsuo s’agrippe aux hanches puissantes, et attirant ce membre qui lui semble démesuré, lui aussi engloutit la proie convoitée, poussant jusqu’à la gorge, enfouissant son nez dans la toison trempée, au risque de s’étouffer. John, submergé par la violence du contact, pousse un râle sourd qui fait trembler tout son corps, donnant par contrecoup des frissons incoercibles au Japonais. Relevant la tête, John voit la bouche affamée, distendue autour de son mandrin, qui le pompe avec voracité. Les yeux fermés, les joues creusées sous l’effort, le garçon met tout son cœur dans le mouvement qu’il se donne sans prendre beaucoup en considération les blessures qui le meurtrissent. John n’est pas en reste, suçant en connaisseur le pénis à la rigidité presque minérale qui palpite entre ses lèvres. Il joue de la langue avec le prépuce, titillant la base du gland, puis montant au sommet agacer la sortie du méat. Chaque nouvelle provocation fait ébaucher une tentative de cambrure limitée par les blessures qui, malgré tout, freinent l’élan farouche. Suivant du bout de la langue la fine ligne qui parcourt le dessous de la verge, il descend jusqu’aux testicules glabres qu’il gobe, les faisant rouler contre son palais. La main reprend le pénis qu’il masturbe rapidement. Katsuo, les sens affolés par la puissance de la sensation, ouvre ses yeux noirs, embués de plaisir, et croise le regard fiévreux de John. La puissance animale de ce contact visuel est telle que les deux protagonistes s’immobilisent quelques secondes, tétanisés. Sentant que l’issue est proche, John recrache son butin et reprend la verge, qu’il aspire avec force. La stimulation électrise Katsuo qui perd pied, emporté par l’orgasme brutal, libérant sa semence dans la bouche insatiable. Par contagion, John sent ses muscles secrets se serrer à son tour, et lui aussi envoie dans la gorge de son compagnon un flot de sperme torrentiel que ce dernier avale goulûment. Anéantis par le plaisir simultané, ils se laissent partir sur le dos, savourant la plénitude de ce moment. Ils restent là un long moment, immobiles et silencieux, écoutant la pluie tiède qui crépite sur le toit de l’auvent. John a posé sa main sur la poitrine de son compagnon et le caresse doucement, laissant glisser sa paume sur la peau lisse, faisant frissonner le corps menu. Katsuo pousse de légers grognements de plaisir, entrecoupés de bribes sans suite de déclarations incompréhensibles.

Enfin, John se relève, et soulevant le garçon dans ses bras, il rentre dans le baraquement pour préparer la soirée.

 






L'ouragan

Le lendemain matin, ils sont réveillés par une rafale soudaine, qui fait s’envoler le sable et flotter les moustiquaires. Rapidement John saute sur ses pieds et sort devant leur logement pour regarder le ciel. De lourds nuages gris s’amassent dans le ciel voilé, masquant le soleil. De brusques coups de vent soulèvent des vaguelettes sur l’eau habituellement paisible du lagon et derrière la barre grondante qui marque la limite du récif de corail, l’océan a pris une vilaine couleur gris acier, mouchetée de moutons épars.

Le fracas de la houle de l’autre côté du bois de cocotiers s’est encore renforcé, faisant peser comme une menace informulée sur le campement. Rentrant dans le baraquement, John trouve Katsuo assis sur sa couche. Il a l’air visiblement inquiet, et regarde son protecteur avec un air interrogatif.

Pas d’affolement, le poste de repli est déjà prévu. On déménagera dès que le vent deviendra trop fort. Pour le moment, on va déjà prendre notre petit déjeuner ! Ensuite je ferai ta toilette et tes pansements.

Rassuré par la voix posée où il ne décèle aucune inquiétude, le blessé pose sur son médecin un regard confiant. Appliquant le programme annoncé, John expédie les tâches en peu de temps. La cicatrisation des mains avance de manière étonnante, et il peut se contenter de bandages plus limités, libérant une partie des doigts que le patient ravi fait bouger comme des marionnettes, riant aux éclats devant les petites poupées qu’il fait se tordre dans un ballet fantaisiste.

Enfin, installant son protégé à l’abri, il repart vérifier son installation dans le bunker. Trouvant l’ambiance un peu humide, il allume un petit poêle à déchets situé dans le local annexe, utilisant des restes de caisses cassées, puis repart faire le tour des installations, à la recherche de tout ce qui pourrait lui être utile pendant les jours qui viennent. Toute la matinée, les allers-retours de la charrette à bras se succèdent. En plus des caisses de conserves et de matériel médical déjà rassemblées, il découvre un ballot de couvertures enroulé dans une bâche, un rouleau de nattes en fibre de coco tressée, une caisse d’outillage, et quelques meubles de base.

Il déroule les nattes sur le sol, et accroche les moustiquaires au plafond du bunker, puis prépare les lampes de manière à pouvoir les utiliser facilement en cas de besoin. Lorsqu’il estime son travail achevé, l’intérieur est méconnaissable, transformé en un intérieur douillet dont le confort devrait leur permettre de traverser la tempête à venir sans difficulté. Lorsqu’il revient au baraquement, Katsuo s’agite nerveusement, visiblement inquiet. Le vent a forci, et de violentes rafales secouent la charpente légère de l’auvent. Il voit arriver le pilote avec soulagement, le pressant de questions auxquelles bien évidemment il ne peut pas répondre.

Après le déjeuner, John sort face à la mer, regardant les nuages bas, chargés de pluie qui passent avec rapidité, emmenés par le vent qui a encore forci. Soucieux de ne pas prendre de risques inutiles, il décide de mettre tout de suite son protégé à l’abri. Le nouveau logement étant prêt, rien ne le force à attendre.

Viens, je t’emmène faire le tour du propriétaire. Mais on va changer de moyen de transport. C’est un peu loin pour que je te porte.

Prenant le garçon dans les bras musclés, il le porte jusqu’à la charrette à bras dans laquelle il l’assoit. Puis, se mettant entre les bras il tire l’équipage jusqu’au bunker devant lequel il s’arrête. Katsuo, qui poussait des cris joyeux sur le chemin, heureux comme un gamin dans sa charrette, s’est tu à l’arrivée et regarde la nouvelle entrée avec des yeux ronds. John, le reprenant dans ses bras, pénètre dans l’édifice et le pose dans un fauteuil disposé au milieu de la pièce. Effaré, le garçon regarde autour de lui, hésitant à reconnaître dans cette pièce étonnamment civilisée le froid poste d’artillerie qu’il avait en mémoire. Trônant sur son fauteuil, il pose sur le pilote un regard où l’admiration le dispute à présent à une confiance infinie.

Le déménagement étant acquis, ils déjeunent dans la nouvelle résidence, puis John retourne faire le tour des baraquements, vérifiant qu’il n’a rien oublié qui puisse leur manquer. Au hasard d’une cabane plantée un peu à l’écart, il découvre un sac de linge bien plié, ainsi que quelques draps qu’il ramène vers le bunker. Le vent s’étant un peu calmé, il pousse à travers le bois de cocotiers jusqu’à la côte opposée. Le spectacle y est grandiose. L’horizon est bouché par d’énormes nuages noirs à la forme tourmentée. À quelques centaines de mètres, la houle se brise sur le récif en rouleaux monstrueux qui déferlent dans un fracas assourdissant. L’intérieur du lagon, habituellement si calme, est parcouru de grosses vagues qui viennent déferler sur la plage. Le vent furieux qui siffle à ses oreilles souffle l’écume jusque dans le bois de cocotiers. Saoulé par les bourrasques, il revient vers le bunker, dans lequel il rentre les ballots de linge ainsi que quelques noix de coco détachées par le vent. A la vue des vêtements, Katsuo bat des mains, déballant les effets. Il commence par fouiller et sort ce qui semble à John des foulards de coton blanc, en déplie un, et en quelques mouvements précis, s'entoure les reins d'un arrangement bien ordonné qui le remplit d'une satisfaction évidente, après ces jours de totale nudité. L'Américain l'a regardé faire avec curiosité, étonné par l'aspect si exotique pour lui de ce sous-vêtement. Enfin, il sort un pantalon et une chemise, puis réclamant son poignard à John il entreprend d’y faire quelques ajustements, et au bout de quelques minutes, il est vêtu d’une sorte de chasuble et d’un short un peu long descendant à mi-cuisses qui lui donnent l’air d’un étudiant en vacances.

En fin d’après-midi, John ressort avec précaution la tête de leur abri. Le vent tourbillonnant tord les cocotiers qui s’agitent en tous sens. Des débris végétaux sont soufflés dans toutes les directions. Dans le ciel, des nuages bas chargés de pluie passent à grande allure, emportés par la furie des éléments. Par instants, des écharpes de pluie balaient la plage. Les vagues ont encore grossi, éclatant en rouleaux qui déferlent dans un fracas d’enfer. La nuit tombe sur l’atoll, cachant le spectacle du typhon déchaîné qui s’approche. Il recule dans l’abri, tirant derrière lui la pile de caisses lestées de sable pour fermer l’issue. Se retournant, il retrouve la chaude intimité de la pièce. Katsuo, malgré ses mains bandées, tente d’ouvrir une boîte de conserve pour leur dîner.

Lorsque vient le temps de dormir, John laisse une des lampes allumée. Posée dans un coin de la pièce, la lampe à pétrole, réglée au minimum répand une douce lumière dorée, juste suffisante pour chasser l’ombre qui les environne. Chacun sur son lit, les deux occupants écoutent le bruit de la tempête, atténué par l’épaisseur de sable qui les protège. L’Américain, fatigué par le déménagement, ne tarde pas à s’endormir, bercé par le bruit des rafales qui se déchaînent à l’extérieur.

Il est soudain réveillé par un fracas sourd qui fait trembler la structure du bunker. Une légère poussière s’échappe par les interstices entre les troncs qui forment la toiture. John se lève rapidement, et attrapant la lampe à pétrole, il gagne prudemment l’entrée, contournant les caisses qui barrent l’entrée et tente de regarder à l’extérieur. La nuit est parfaitement sombre, et il ne peut voir que des rafales de pluie qui cinglent la paroi devant lui, poussées par le vent qui hurle. Un éclair soudain illumine les environs. Un gros cocotier déraciné s’est abattu sur le toit du bunker, de telle manière qu’il fait un auvent naturel au-dessus du passage de sortie. Rassuré, il revient à l’intérieur avec la lampe. Katsuo est assis sur son lit, et le regarde anxieusement, manifestement terrifié par la violence de la tempête.

Ça n’est pas grave, on ne risque rien ici, tu peux dormir tranquille. Recouche-toi !

Mais le garçon ne bouge pas, ne le quittant pas des yeux. John se rapproche et lui pose doucement la main sur l’épaule. Le corps frêle tremble légèrement, manifestant la profonde angoisse qui l’agite. Reposant la lampe à sa place, John pousse son lit contre celui de son compagnon, et s’allonge dessus, attirant Katsuo contre lui et refermant la moustiquaire sur eux deux. Le garçon se réfugie immédiatement entre ses bras puissants. John sent les frissons se calmer lentement, en même temps que le flot d’incompréhensibles mots sans suite qu’il murmure au creux de son épaule. Il tire une couverture sur eux, et bientôt, ils se rendorment tous les deux, imbriqués en chien de fusil, le dos de Katsuo collé contre le ventre de John, alors que ce dernier le tient serré entre ses bras.

Lorsqu’il se réveille de nouveau, dans le fracas de la tempête qui n’a pas faibli, le pilote est saisi par une curieuse impression. Katsuo, bien que manifestement profondément endormi, pousse de petits soupirs dans son sommeil, tout en remuant contre lui, dans une étrange ondulation de tout son être. Dans la nuit, il s'est débarrassé de ses vêtements et il est maintenant entièrement nu. Le dos se frotte contre son ventre, pendant que le bassin roule lascivement, forçant contre le sexe qui roule entre les petites fesses rondes. Rapidement, la stimulation enflamme les sens de l’Américain qui présente bientôt une imposante érection. Posant sa main sur la poitrine du garçon il la caresse doucement, suivant le rythme de la respiration, sentant sous sa paume battre le cœur. Les doigts légers passent sur les tétons, remontent jusqu'à la base du cou, suivant tous les reliefs du torse fluet. Poursuivant leur quête erratique, ils explorent le ventre plat, effleurant le bandage qui couvre la blessure, remontant sur l’arête saillante du bassin, suivant jusqu’au genou le profil gracieux de la cuisse, dont aucun poil ne vient altérer la douceur soyeuse de la peau. Remontant sur le devant, il revient jusqu’au pénis qu’il effleure d’une caresse imperceptible. Gonflé sans être en complète érection, le sexe bat légèrement contre la cuisse.

John se demande quel rêve secret agite ainsi le dormeur. Du doigt, il suit la courbe relâchée, allant du prépuce froncé à la peau ridée des testicules sous laquelle les deux globes roulent doucement, agités par l’excitation qui monte insensiblement. Par paliers, le sexe se soulève, et bientôt le gland apparaît, offrant sa peau laquée à la caresse insidieuse. À mesure que l’érection s’est renforcée, le rythme de la respiration s’est accéléré et de courts soupirs s’échappent de la bouche entrouverte, entremêlés de balbutiements sans suite. John poursuit sa caresse tortueuse du bout du doigt, à peine sensible, mais qui fait battre la verge à chaque effleurement des terminaisons sensibles. Les soupirs changent progressivement pour des gémissements étouffés, et soudain, alors qu’il exhale un petit cri rauque, Katsuo se vide sur la main qui l’agace, sans même se réveiller. Emporté par les frissons qui se transmettent à son ventre, et sans même qu’il n’y porte la main, John sent son sexe se contracter, et lui aussi projette un flot de sperme contre les reins du dormeur. Abasourdi, il reste immobile un long moment, écoutant la respiration du dormeur qui se calme rapidement, reprenant le rythme lent du sommeil profond, alors que les mouvements ondulants du bassin ont cessé eux aussi. Enfin, attrapant un tissu, il essuie délicatement les épanchements, mêlant les deux semences sur le mouchoir improvisé qu’il pousse de côté. Le sommeil le reprend bientôt, insoucieux de la tempête qui rugit à l’extérieur, invulnérable sous cette couverture qui les couvre tous deux.

Le silence brutal qui s’abat soudainement sur leur abri les tire simultanément du sommeil. Se redressant ensemble, ils se regardent sans mot dire. John se demande quelle heure il peut bien être et se dirige vers la porte. Passant la tête par l’ouverture, il constate avec surprise que le jour est levé, et qu’aucun vent ne balaie plus leur île.

Viens, on va voir ce qui se passe !

Chargeant le garçon sur son dos, il passe précautionneusement entre les caisses qui font barrage, sortant au grand jour. Le spectacle est hallucinant, ils sont au cœur du cyclone, dans l’œil. Le ciel du matin, au-dessus de leur tête, est d’un bleu limpide, et ils sont environnés d’une muraille de nuages d’un blanc éclatant où ils peuvent suivre à l’œil nu la sarabande infernale des rideaux de pluie emportés par le vent tourbillonnant. Autour d’eux, le tableau est impressionnant. Les cocotiers arrachés jonchent le sol et une partie des baraques a été pulvérisée. Le lagon s’est calmé, mais au large, une barre grondante fait surgir de monstrueux panaches d’écume.

Alors qu’ils se promènent à pas lents le long du bord, Katsuo devient subitement surexcité. Indiquant à son porteur un trou d’eau, il lui montre un gros poisson aux écailles bleutées qui tourne en rond. Probablement piégé par une vague, il cherche une sortie impossible. Katsuo lui fait signe de le poser sur le sol et d’attraper le poisson. John un peu étonné, obtempère et se met en devoir d’attraper l’animal affolé qui lui tourne entre les jambes. Incapable d’assurer une prise sur les écailles glissantes, il tente de le prendre de vitesse, se penche en avant et s’affale dans l’eau, provoquant des hurlements de rire chez son protégé. Ce dernier se redressant sur son derrière, scrute la plage et en quelques instants, il fait rapporter par le pilote une tige faite d’un genre de bambou et une feuille de bananier. Puis, lui empruntant son poignard, il taille dedans rapidement un harpon primitif dont il lui explique par geste le mode d’emploi. John s’exécute docilement, et après quelques essais infructueux, il parvient à embrocher le poisson qui se débat dans une gerbe d’écume. Katsuo s’en empare, et avec une dextérité saisissante, il le vide en quelques secondes, puis effilant les fibres de la feuille de bananier, il tresse une sorte de lien qu’il passe dans les ouïes.

Cette partie de pêche improvisée a un peu distrait le couple qui est brutalement rappelé à l’ordre par une soudaine rafale. La limite des nuages s’est rapprochée et, à l’autre extrémité de la plage, ils peuvent voir les cocotiers se plier, comme secoués par une main géante. En une seconde, John recharge sur son dos le garçon qui n’a pas lâché son butin et repart à grands pas vers leur abri qu’ils rejoignent juste avant que ne s’abatte sur eux une pluie torrentielle, accompagnée de rafales d’une violence inouïe. Le fracas a repris et ils sont bien soulagés de retrouver l’obscurité douillette du bunker. Déposant Katsuo face à une table, il retire ses vêtements mouillés, s’habillant après s’être séché d’une chemise un peu étroite tirée du ballot de linge. Son boxer blanc est trempé lui aussi, et il le regarde d'un air songeur en le tordant pour en faire couler l'eau. Puis prenant une décision, il l'enlève et l'arrose d'eau douce au-dessus d'une petite bassine pour en enlever le sel. Puis il l'accroche à un bout de ficelle qu'il a tendu dans un coin de la pièce.

Regardant autour de lui, il se demande avec quoi il pourrait bien s'habiller en attendant que ses affaires sèchent. Katsuo qui l'a regardé faire avec attention, ne perdant pas une occasion de jeter des regards appuyés à ce sexe qui continue à le fasciner, se met soudain à s'agiter, lui montrant le ballot de vêtements posé dans un coin, accompagnant le doigt pointé sur les effets d'exclamations insistantes, bien que toujours aussi incompréhensible. John le regarde, puis suit l'injonction et s'accroupit devant le ballot, se demandant ce que son compagnon a en tête. Les uns après les autres, il lui montre les chemises, vestes et autres pantalons, suscitant des dénégations successives du Japonais, jusqu'à arriver à ces bandes de coton blanc dont ce dernier s'est vêtu, provoquant enfin des exclamations satisfaites.

Il se relève, le tissu à la main et le déroule, libérant une longueur qui permet presque d'aller du sol au plafond. Planté là, il regarde avec perplexité son butin, se demandant comment il va bien pouvoir s'en vêtir. Katsuo l'encourage de la voix, l'incitant à le mettre en place, mais John ne voit même pas comment commencer. Ayant tourné quelques fois le tissu dans ses mains, il finit par jeter à son compagnon un regard interrogatif et ce dernier lui fait signe d'approcher. Joignant le geste à la parole, il lui fait prendre une extrémité et la coincer sous son menton, puis il lui guide le tissu entre les jambes. Le faisant mettre de profil, il reprend la bande par l'arrière et, d'un mouvement rapide malgré ses mains bandées, il torsade l'extrémité et tire le petit rouleau ainsi constitué entre les fesses musclées faisant sursauter le pilote que ce contact surprend. Dérangé par la secousse, le pénis indocile ressort par le côté, faisant éclater de rire le garçon qui, d'un geste rapide, le remet en place derrière l'écran de toile. Faisant ensuite tourner son modèle sur lui-même, il l'entoure au niveau des reins jusqu'à faire un tour complet et passant l'extrémité sous la partie qui remonte entre les fesses velues, il repart dans l'autre sens et fixe l'extrémité en la passant à plusieurs reprises sous la partie qui sert maintenant de ceinture. Puis tirant sur l'extrémité que John tient toujours sous son menton, il la rabat vers l'avant et entreprend d'arranger au mieux les attributs auxquels les manipulations successives communiquent rapidement une excitation croissante. Riant de plus belle, le Japonais en profite pour quelques lestes caresses, avant de lui passer la bande de tissu entre les jambes, et faisant de nouveau tourner John sur lui-même, il la reprend par derrière et torsadant le deuxième bout comme le premier, il le fait partir dans l'autre sens et le fixe de la même façon.

Son travail terminé, il le fait se tourner face à lui et contemple avec satisfaction le résultat. La verge gonflée, impudique, tend l'étroite bande de tissu blanc qui laisse échapper sur chaque bord une abondante touffe de poils pubiens d'un blond un peu plus foncé que ses cheveux. John regarde ce spectacle avec un certain trouble mêlé d'une excitation qui s'accroît quand son vis-à-vis tend la main et le caresse du bout des doigts, tirant doucement les poils, faisant naître des frissons le long de sa colonne vertébrale. Puis, s'éloignant de quelque pas, il fait le tour de la pièce, quelque peu gêné au début par la curieuse sensation que lui procure la bande de tissu qui progressivement pénètre entre ses fesses. Enfin, il s'arrête et passe la main sur son derrière inhabituellement nu, déclenchant par sa moue une explosion de rires chez son compagnon.

Son pantalon étant aussi trempé que son sous-vêtement, il le rince également dans un peu d'eau douce et le pend à sécher puis revient vers la table, d'où Katsuo le regarde avec un large sourire, regardant alternativement sa figure, en quête d'une approbation et la poche gonflée du sous-vêtement impudique qui met en valeur la bosse de son sexe toujours en érection.

Allez, c'est pas le tout, c'est l'heure de déjeuner !

Cet intermède vestimentaire terminé, ils se remettent à leur cuisine, revenant à ce poisson, butin inattendu qui permet de manger autre chose que les conserves.

Katsuo a pris la direction des opérations et demande à John de faire cuire du riz, puis d’ouvrir et de décortiquer une noix de coco fraîche. S’étant, quant à lui, saisi d’un bistouri sorti d’une trousse de secours, il entreprend de couper la chair délicate du poisson. Sous les yeux fascinés de son compagnon, et malgré les bandages, il retire habilement les filets rosés qui s’alignent bientôt sur une gamelle. Puis il attrape dans les provisions une boite remplie d’un liquide sombre qu’il verse sur sa préparation. Dès que le riz est cuit, Katsuo en fait des petites boulettes, les entoure d’un filet de poisson cru baigné de la sauce brunâtre et les tendant à son protecteur, accompagnés de petits morceaux de noix de coco, lui fait signe de les manger.

Réticent au premier abord à avaler du poisson cru, John goûte la préparation du bout des lèvres, puis bientôt, sous le regard ravi du cuisinier qui en fait autant, il mange de bon appétit cette chair délicate au goût si fin.

Leur repas achevé, John refait les pansements de son patient. La cicatrisation du ventre est en bonne voie, permettant au médecin de ne laisser qu’un étroit pansement. Déroulant les bandes qui protègent les doigts, il inspecte les brûlures. Toutes les cloques ont disparu, seules demeurent quelques zones à vif qu’il recouvre d’un pansement local. La plus grande partie des doigts est maintenant découverte. Katsuo regarde avec joie ses mains libérées des bandelettes, faisant doucement jouer les phalanges. Son regard éloquent se pose avec gratitude sur son protecteur.

Après la toilette finale, John décide de faire un point sur le stock de nourriture. A l’aide des mains, mimant les animaux pour la viande, tentant d’identifier les légumes en les dessinant dans le sable, il trie les boîtes par contenu. La séance de mime fait se déchaîner le rire clair du garçon, à la grande satisfaction du pilote. Ce travail leur prend une grande partie de l’après-midi, et se termine par la dégustation de deux boîtes, dont l’explication du contenu n’a pas abouti, et dont le goût incertain laisse John dubitatif.

Enfin, après le dîner, forcés à l’inaction par les éléments qui se déchaînent toujours à l’extérieur, ils remontent sur le lit et se recouchent, comptant sur le sommeil pour abréger l’interminable attente d’une accalmie.

John s’est allongé sur le dos et immédiatement Katsuo vient se lover contre lui. Lui posant la tête au creux de l’épaule, ce dernier passe le bras autour de son large torse, affirmant son besoin de garder ce contact qui le rassure. Les yeux fermés, il passe les doigts dans l’épaisse toison qui couvre les pectoraux, en usant comme d’un nounours. Détendu par cette caresse apaisante, John ne tarde pas à replonger dans le sommeil, abandonnant son protégé qui continue son exploration de cette forêt de poils qui le fascine tant, profitant de l’abandon qui a gagné son protecteur pour pousser sa reconnaissance partout où il le peut. D’un doigt léger, il fait le tour des tétons, revient vers le plexus où la toison de poils bouclés est la plus dense, puis descend vers le nombril, suivant une ligne de poils plus fins. Il tourne autour des circonvolutions, renonçant à explorer l’intérieur, de peur de le réveiller. Le dessous du nombril est couvert de boucles épaisses, qui terminent dans une toison drue, broussailleuse sur laquelle repose le pénis circoncis. Même au repos, la taille du membre remplit Katsuo d’une admiration sans bornes. Les testicules pendent lourdement entre les cuisses velues, hors de portée du regard. Le doigt s’insinue vers le bas suivant la courbe des cuisses, vers la chaude moiteur qui baigne cet espace secret. Le léger contact sur la peau fripée fait grogner le dormeur, interrompant l’incursion. La main se retire, attendant que la respiration ne reprenne son rythme profond, puis remontant vers le ventre, revient suivre le contour sinueux du pénis endormi. L’attrapant délicatement entre deux doigts, Katsuo le regarde avec attention, le tournant dans toutes les directions, regardant la peau pâle sillonnée de veines bleues, surmontée de la tête plus foncée du gland. Cette inspection est brutalement interrompue par John qui, après s’être vigoureusement gratté l’entrejambe sans même se réveiller, remonte la couverture sur eux, masquant au garçon l’objet de son observation.

À l’extérieur, la tempête continue son œuvre de destruction. Le hurlement du vent ne faiblit pas, ponctué de craquements secs et du grondement constant des vagues qui s’écrasent sur le récif, faisant trembler le sol. À l’intérieur de l’abri, les précautions prises par John portent leurs fruits et, à part le bruit, rien ne pénètre de la fureur de la nature. Katsuo a fini par se rassurer, et se collant contre le corps massif, plonge à son tour dans le sommeil.

C’est une étrange impression qui réveille John. Comme si un petit animal s’activait entre ses cuisses ! Ouvrant les yeux, il aperçoit Katsuo qui s’agite comme un diable. Le dos collé contre son ventre, il fait osciller son bassin, faisant rouler sur lui-même le sexe coincé entre les deux corps. Le résultat de ces agaceries ne se fait pas attendre, et une puissante érection gagne rapidement le membre, à la grande satisfaction du garçon qui ne ménage pas sa peine. Changeant légèrement de position il écarte les cuisses tout en se déplaçant vers le haut. La verge tendue vient naturellement se loger dans l’intervalle ainsi ouvert qui se referme aussitôt. Il commence aussitôt un mouvement de va-et-vient, reprenant sa manœuvre de malaxage. Rapidement quelques gouttes de precum coulent du gland tendu, sur les bourses imberbes contre lesquelles il bute. En un mouvement régulier, Katsuo a commencé à récolter sa salive et enduit les alentours de sa rosette, puis, sans un mot, il écarte de nouveau les cuisses et s’emparant du membre, il le positionne face à ses fesses. Reprenant sa manœuvre, il enduit à son tour le gland de salive qu’il étale le long du membre qui bat doucement, attendant la suite.

Attrapant la verge dans sa main, il la pointe sur sa cible et recule doucement en une reptation lente, poussant doucement sur le mandrin, attendant que le passage s’ouvre.

Immobile, John sent son sexe s’enfoncer inexorablement dans ce corps incroyablement élastique. Malgré l’envie qui le tenaille d’accélérer la pénétration, il ne fait pas un mouvement, inquiet de blesser les muqueuses fragiles. Katsuo semble savoir s’en sortir sans aide. Continuant la lente reptation, entrecoupée de pauses pendant lesquelles John sent tout le corps se détendre afin de relaxer les sphincters tendus à craquer, il continue sa progression le long du membre qui l’envahit progressivement. Ses déhanchements sont ponctués de profonds soupirs voluptueux entremêlés de petits gémissements douloureux quand il force le mouvement. Par moment, il passe sa main dans l’intervalle entre les deux corps, attrapant la verge entre deux doigts, faisant rouler la peau sur le mandrin brûlant, faisant naître d’interminables frissons dans le corps dont, instinctivement, il joue en virtuose.

Soudain, John se sent comme aspiré au cœur de la fournaise. Avec un gémissement plus marqué, le garçon s’embroche de lui-même jusqu’à la garde, plaquant ses petites fesses rondes contre les cuisses velues du bourreau qu’il s’est choisi. Après quelques instants d’immobilité, il recommence à osciller du bassin, glissant le long de la colonne qui le fouaille. Toujours immobile, John a penché la tête et mordille la nuque du garçon qui se trémousse sous l’assaut combiné.

Accélérant puis ralentissant son manège, Katsuo sent derrière lui trembler de désir la grande carcasse contre laquelle il se frotte. Posant enfin la main sur sa hanche, il lui signifie par une légère pression qu’il peut aussi participer. John ne le fait pas répéter, et commence, lui aussi, un lent déhanchement, attentif au rythme que donne l’instigateur de ce tableau. Passant sa main en une lente caresse le long du corps gracile, il atteint la verge tendue qu’il prend entre ses doigts et commence à manipuler doucement. Mais très rapidement, le garçon lui attrape le poignet, et écarte la main qui risque de précipiter l’issue des évènements. La plaquant sous la cuisse, il lui demande par une impulsion de l’aider à la tenir ouverte, facilitant ainsi le mouvement. John ne se fait pas prier, plaquant la cuisse longiligne contre la sienne alors que le pied vient en appui contre son mollet. Quand les frissons s’exacerbent, Katsuo se fige, attendant pour reprendre sa manœuvre de sentir son compagnon se détendre de nouveau. Interminablement, la manœuvre se renouvelle, amenant son partenaire de plus en plus près du point de non-retour, lui arrachant à chaque ralentissement des râles sourds qui font trembler sa poitrine. Par instants, Katsuo pousse de petits cris brefs, parcourus de légers spasmes involontaires qui mettent la concentration de son amant à rude épreuve.

Enfin, il accélère fortement la cadence, forçant la conclusion de ce moment magique. John, ayant compris l’intention, attrape le membre jusque-là délaissé, et le masturbe avec vigueur, pendant que lui-même, comme massé par les muscles secrets des entrailles brûlantes, met toute sa volonté à freiner l’arrivée de l’inéluctable explosion. Après quelques secondes de ce traitement, il sent la verge rigide vibrer dans sa main et un spasme brutal plier le squelette flexible. Accélérant encore le mouvement il sent le sperme abondant lui couler sur la main pendant qu’une onde de plaisir partie du fond de son ventre éclate en lui. Avec un grognement sourd, il s’épanche à longs traits à l’intérieur du jeune homme qui accompagne l’éruption d’une plainte aiguë qui marque un assouvissement total.

Tous deux, le cœur battant à l’unisson, s’immobilisent, silencieux, attendant que leur respiration se calme. John resté à l’intérieur du corps qu’il étreint encore sent sa verge dégonfler doucement puis sortir seule, expulsée par les sphincters qui se referment progressivement.

La tête plaquée contre la nuque de son protégé, John lui chuchote des mots doux, qu’il ponctue de petits baisers dans le cou. Dans ses bras, Katsuo s’est collé contre le corps massif et murmure en réponse des propos incompréhensibles.

À l’extérieur, le fracas a légèrement baissé et les craquements se sont espacés, marquant le début de l’affaiblissement de la tempête qui s’éloigne, allant porter ailleurs la ruine et les destructions.

 






Réminiscences

Le vent souffle toute la nuit, s’affaiblissant lentement. Par instants, John va inspecter par le passage de sortie l’avancée du phénomène. Dans la nuit noire, il ne peut pas voir grand-chose, seulement la pluie qui zèbre l’obscurité dans la lumière vacillante de la lampe à pétrole. Par instants, un éclair illumine brièvement les environs, découpant en ombres chinoises la silhouette désolée des cocotiers.

Lors de l'un de ses réveils, John est saisi par une réminiscence lointaine. Katsuo endormi lui a posé la main sur le sexe. Cela le ramène des années en arrière, avant la guerre, à son adolescence.

À la fin de l'été de ses dix-sept ans, qu'il avait fêtés deux mois plus tôt, il était parti de chez ses parents à San Diego pour monter faire les vendanges chez un oncle dans la Napa Valley, plusieurs centaines de miles plus au nord, au-delà de San Francisco. Avec son cousin Quentin, de dix-huit mois son aîné, qu'il avait retrouvé à Los Angeles, ils étaient partis dans un Greyhound qui remontait sur les routes poussiéreuses de l'arrière-pays californien. À trois heures de route au nord de Fresno, le moteur du bus avait rendu l'âme au milieu de nulle part, et le chauffeur avait juste réussi à se traîner dans un impressionnant panache de fumée jusqu'à un petit motel miteux au bord de la route. Aucune réparation n'étant possible avant le lendemain, les voyageurs avaient dû se répartir dans les chambres, malheureusement insuffisantes pour tous tout le monde. Le chauffeur leur avait annoncé que la compagnie prendrait en charge les frais d'hébergement, mais devant le petit nombre de chambres disponibles, John et Quentin s'étaient tout naturellement retrouvés dans la même, au milieu de laquelle trônait un lit unique.

Cela ne les avait pas beaucoup troublés, et après le dîner et une bonne douche, ils s'étaient mis au lit en riant de cette aventure qui ajoutait de l'imprévu à leur voyage. Ils s'étaient rapidement endormis, fatigués par les heures de route dans ce véhicule bruyant, écrasé de chaleur par le soleil de cette fin d'été.

C'est une étrange sensation qui avait réveillé John au milieu de la nuit. Il était sur le dos et Quentin, couché sur le côté, était venu se serrer contre lui sous le drap léger. John sentait sa cuisse, prisonnière des jambes de son cousin, et surtout, la pression troublante de la main de Quentin, posée à plat sur son sexe. Seule la toile légère du boxer de coton blanc séparait les deux peaux. John sentait contre son épaule le souffle régulier de son cousin, manifestement profondément endormi. Il avait tenté de regarder ce qu'il en était, mais l'obscurité totale l'avait empêché de distinguer quoi que ce soit.

D'abord tenté d'enlever cette main indiscrète, il s'était ravisé, laissant en place cette chaude et troublante pression. Mais le résultat ne s'était pas fait attendre, et une forte érection s'était bientôt manifestée, partiellement bloquée par le poids de la main. Les doigts posés sur les testicules les baignaient d'une douce chaleur, accentuant l'excitation qui montait dans son bas-ventre. Emporté par l'excitation, il s'était mis à faire doucement onduler son bassin, se frottant contre la paume inerte, mais au bout de quelques minutes, la sensation devenant inconfortable pour la verge pliée par le poids de la main, il avait entrepris de la soulever pour permettre au membre de se déployer complètement. Malgré sa prudence, les mouvements furtifs avaient fini par éveiller le dormeur qui avait immédiatement jugé la situation. Sans bouger, sans dire un mot, Quentin avait refermé sa main sur le sexe, le massant doucement à travers la fine toile de coton. John saisi par la surprise, gardant le silence, n'avait pas fait un mouvement. Au bout d'un moment, frissonnant sous la friction légère, il avait laissé échapper un profond soupir.

Quentin avait alors fait évoluer sa caresse, et lâchant temporairement sa proie, il était descendu le long du galbe musclé de la cuisse, puis remontant, les doigts effleurant la peau si sensible de la face interne, il était rentré sous le boxer, remontant le long des testicules rétractés par l'excitation, et prenant enfin en main le membre en pleine gloire.

Sans un mot, enhardi par l'initiative de son cousin, John l'avait imité, et remontant le long du ventre, lui aussi avait plongé la main dans le sous-vêtement, suivant la fine ligne de poils qui descendait du nombril. Empoignant la tige dont la raideur de n'avait rien à envier à la sienne, il avait à son tour commencé à la caresser doucement, réglant son rythme sur celui de son aîné.

Ça n'avait duré que quelques minutes, dans un silence total, avant que John n'explose dans la main de son cousin, l'emportant par contagion.

Ce dernier s'était alors levé, et repoussant un coin de l'épais rideau qui couvrait la fenêtre, il avait laissé un peu de l'irréelle lueur rougeâtre émanant des néons de l'enseigne pénétrer dans la pièce, permettant tout au plus de discerner les silhouettes. Attrapant dans la salle de douches contiguë une serviette de toilette, il était revenu vers le lit, et avait commencé à essuyer le ventre de John, lui retirant doucement ses sous-vêtements tachés. Ils s'étaient très vite retrouvés tous deux entièrement nus, et toujours sans un mot, Quentin s'était penché sur le sexe de son cousin qui n'avait rien perdu de sa rigidité, et le prenant dans sa bouche, avait commencé à le sucer avec dextérité, faisant se tordre sous le plaisir le corps flexible de John. Alternant les phases de mouvements rapides de la tête et d'agacerie de la langue, il l'avait conduit à un état de surexcitation que montrait la suite continue de gémissements étouffés qui montaient de sa gorge.

Sur une succion plus appuyée, John s'était de nouveau répandu en longues giclées dans la bouche de son cousin, et, haletant, était retombé sur le matelas, retrouvant doucement son souffle sous les caresses légères de Quentin qui l'observait dans la pénombre. Le silence et l'étrange lueur rougeâtre qui baignait la pièce rendait l'ambiance irréelle, presque magique. Poussé par la curiosité, John à son tour, s'était penché sur le corps musclé de son cousin qui s'était laissé aller en arrière, et il avait avec un peu d'hésitation pris d'abord entre ses lèvres, puis de plus en plus profondément ce membre qu'il sentait frémir dans sa main. Séduit par le contact si doux de la fine peau qui en couvrait l'extrémité, il avait rapidement trouvé un grand plaisir à faire vibrer ce corps qui répondait si vivement à ses sollicitations.

Le petit matin les avait trouvés dans les bras l'un de l'autre, comblés, épuisés, heureux.

Un autre car était venu les chercher dans la matinée pour les conduire à la fin de leur voyage. A l'arrivée, une bonne surprise les attendait, un grand mobile-home pour eux seuls, légèrement à l'écart, au bord d'une petite piscine. Ils avaient passé là deux grosses semaines.

La journée, en compagnie de nombreux saisonniers mexicains joviaux, était consacrée à la cueillette du raisin, qui les laissait exténués, les reins cassés. Le soir, après de joyeuses ablutions dans la piscine d'eau tiédie par le soleil, leur tante les nourrissait de pantagruéliques salades composées des fruits et des légumes qui poussaient en abondance dans le potager qui bordait le domaine. Les nuits fiévreuses étaient consacrées à la découverte des plaisirs secrets. Quentin transmettait à son cousin toutes les façons qu'il connaissait pour que deux garçons puissent se faire du bien. John, en élève attentif, avait rapidement rejoint le niveau de son professeur, imaginant lui aussi des situations nouvelles qui les laissaient haletants, comblés, immobiles sur le lit dévasté.

John se rappelle cette nuit de pleine lune où ils étaient descendus dans la piscine bien chaude, nus, au milieu de la nuit. Ils avaient fait l'amour en silence, accrochés aux bouées de liège qui leur évitaient de couler sous le poids du corps complice, avant d'échanger enfin un interminable baiser sur la bouche, qu'ils n'avaient pas osé auparavant, retenus par la pudeur et l'appréhension d'une connivence trop explicite que tout dans leur éducation leur interdisait.

Le voyage de retour, par la même route, mais sans escale magique au milieu d'une étape, avait malgré tout été le moment de caresses appuyées, pendant qu'ils se dissimulaient sur la banquette au fond du car, qui s'étaient même une fois terminées par une fellation vorace que lui avait administrée Quentin, à genoux entre les sièges, pendant qu'il regardait trois rangées vers l'avant, la nuque de cette grosse Mexicaine qui dodelinait au gré des cahots, terrifié à l'idée qu'elle ne se retourne et ne découvre la scène scandaleuse qu'ils présentaient...

Pendant les trois ans qui avaient suivi, ils s'étaient souvent revus, profitant de toutes les occasions pour se rencontrer et faire l'amour ensemble, dans un joyeux déchaînement qui les laissait à chaque fois comblés, goûtant sans arrière-pensée le plaisir partagé, invitant même à quelques occasions un comparse à se joindre à leurs étreintes sauvages.

Et puis la guerre les avait séparés, Quentin s'engageant également dans l'Air Force, comme navigateur sur bombardier, avant d'être porté disparu avec tout le reste de l'équipage dans un raid au-dessus de l'Allemagne. Son cœur se serre en repensant à la lettre qu'il a reçue de son père, lui annonçant cette nouvelle, et qui cachait mal l'angoisse diffuse de ce qui pouvait lui arriver à lui, sur un front tout aussi dangereux. Son père souhaitait dans cette missive une fin rapide de cette guerre, tout en utilisant des formules alambiquées pour lui dire sans en avoir l'air de faire attention à lui, d'être prudent... Il imagine le télégramme qui a déjà dû leur parvenir, porté par un officiel arborant un air de circonstance. « Missing in Action » Disparu au combat, avec son lot d'espoirs et de doutes. Comment faire pour se signaler, pour manifester sa présence ? Il tourne la question dans sa tête, sans trouver de réponse.

Dans un soupir, Katsuo s'étire doucement, puis ramenant son bras autour de la poitrine de John, il l'étreint avec force, comme s'il craignait que la nuit ne fasse disparaître ce géant débonnaire descendu du ciel pour partager sa solitude. Sans même se réveiller, il pousse quelques reniflements légers, puis sa respiration reprend son rythme régulier.

John se laisse aller à la douceur de ce contact et repoussant la résolution de ces problèmes au lendemain, il se laisse de nouveau glisser dans le sommeil.

Un craquement un peu plus puissant, peut-être un autre cocotier qui tombe sur le toit de leur abri réveille de nouveau John. Katsuo dort au creux de ses bras, lové comme un enfant. John passe doucement sa main sur la peau lisse, réveillant un autre souvenir.

C'était vers la fin de ses études de médecine. On avait amené en urgence, dans le service où il travaillait, un jeune mexicain qui faisait des études d'architecture à San Diego. Le jeune homme était manifestement saisi par une fièvre violente qui le faisait presque délirer. Il avait rapidement diagnostiqué une infection urinaire qu'il avait soignée par une injection de pénicilline. Il avait, avec l'aide de l'infirmière de nuit veillé le garçon toute la nuit, observant la lente chute de la fièvre qui faisait grelotter le corps mince. Régulièrement, il essuyait la transpiration qui couvrait la peau ambrée que la fièvre avait pâlie, sans arriver malgré tout à lui faire perdre ses reflets dorés. Il frottait doucement les muscles déliés recouverts d'une peau lisse, presque sans poils.

Au matin, le patient s'était réveillé, encore fiévreux et avait regardé son docteur d'un air quelque peu égaré, cherchant manifestement à comprendre ce qu'il faisait là, dans cette chambre d'hôpital avec ce docteur inconnu. Après les présentations d'usage, John lui avait expliqué la situation et lui avait dit qu'il était nécessaire d'attendre la disparition totale de la fièvre avant qu'il ne puisse ressortir. Puis il l'avait laissé aux mains des infirmières pour la suite de la journée. Le jeune homme s'appelait Diego, ce qui causait de réguliers quiproquos, le nom étant aussi celui de la ville.

Le matin suivant, la fièvre était encore là, moins forte que la première nuit, mais toujours présente, signe que les médicaments n'étaient pas adaptés à l'infection, et John avait décidé de faire un prélèvement urinaire avec une canule, de manière à permettre une mise en culture pour choisir le médicament adapté. Après avoir expliqué à son patient les raisons de ce prélèvement stérile, il lui avait demandé de repousser son drap et de retirer le léger vêtement qui lui avait été passé lors de son arrivée à l'hôpital. Le jeune homme, malgré une gêne évidente, s'était exécuté, offrant à la vue un organe à la taille impressionnante qui avait profondément troublé John, qui avait eu le plus grand mal à procéder au prélèvement, sous le regard à la fois anxieux et honteux de son patient, qui le regardait s'affairer sur son pénis, sans oser lever les yeux franchement.

John s'était acquitté de cette tâche, au demeurant difficile et par instant douloureuse pour son patient, et espérant que l'ample blouse blanche que le couvrait masquerait l'érection qui tendait la toile légère de son pantalon de coton blanc.

La culture avait rapidement permis de trouver le bon antibiotique et au bout de deux jours, la fièvre avait complètement disparu, laissant enfin le malade se reposer d'un profond sommeil réparateur dont il était sorti le lendemain, manifestement en pleine forme.

John, lors de la visite finale, avant de le laisser sortir de l'hôpital, l'avait soigneusement ausculté, et soudain saisi d'une inspiration diabolique, lui avait dit qu'il était désolé, mais qu'il devait impérativement procéder à un examen complémentaire avant de le laisser partir. Au regard interrogatif et légèrement anxieux de son patient, il avait répondu en lui disant qu'il devait lui faire un toucher rectal, examen peu douloureux, mais qui pouvait être un peu gênant.

Diego, sans y voir malice, lui avait demandé ce qu'il devait faire. Tout en verrouillant la porte de la chambre pour ne pas être interrompu pendant l'examen, John lui avait demandé de se déshabiller et de se coucher sur le dos sur le lit, puis il lui avait fait relever et écarter largement les jambes, pendant qu'il enfilait un gant de latex, dont il avait enduit le majeur de gel lubrifiant.

Se présentant face à son patient rougissant, il avait observé, en tentant de masquer son trouble grandissant, le spectacle excitant qui s'offrait à son regard. Le pénis au repos, surmonté d'une dense couronne de poils noirs frisés, était posé sur le ventre. Les testicules glabres pendaient entre les cuisses, eux aussi dépourvus de poils, au-dessus du petit trou, légèrement plus sombre que la peau dorée du reste du corps, et surtout que la partie habituellement couverte par le slip de bains, qui indiquait un nageur habitué au grand air, mais qui ne pratiquait pas le bronzage intégral. Le sexe n'était pas circoncis, cas rare dans cette partie du monde, et le prépuce recouvrait entièrement le gland, sans cependant en dissimuler la forme.

En lui demandant de se détendre au maximum, il avait posé le doigt lubrifié sur l'orifice, faisant frissonner le patient, puis il avait posé l'autre main, nue sur les testicules, pour dégager le périnée. D'une poussée légère, il avait fait pénétrer lentement son doigt dans le passage dont l'étroitesse révélait un territoire inviolé. Diego gardait les yeux fermés, tentant de maîtriser l'embarras qui le faisait violemment rougir. Le sexe, indifférent à la honte qui saisissait son propriétaire, excité par ces sensations inconnues et par la chaude pression de la main sur les testicules, se déployait rapidement, et au bout de quelques instants, une complète érection avait tendu le pénis au-dessus du ventre, le gland plus sombre émergeant de sa protection de peau.

Puis arrivé à l'intérieur, John avait commencé à masser doucement la prostate, faisant pousser un gémissement involontaire au patient qui avait rouvert des yeux noyés par les sensations violentes qui montaient de ses entrailles, et les avaient plantés dans ceux de son docteur, avec un curieux air de défi. John, sans cesser son massage, avait avec son autre main, empoigné le membre turgide, qui battait au rythme des pulsations cardiaques, et avait commencé une masturbation lente. Au bout de quelques instants, Diego avait répondu par des oscillations du bassin de plus en plus marquées, ainsi que des gémissements de moins en moins étouffés. Il n'avait pas fallu longtemps pour que ce traitement qui n'avait plus grand rapport avec la médecine amène le patient à un orgasme foudroyant, envoyant d'épaisses giclées de sperme jusque sur son menton, le laissant haletant, alors que John, qui avait ressorti son doigt inquisiteur nettoyait avec une compresse les traînées qui maculaient le ventre plat, terminant par de lentes caresses, accompagnant par ce délicat massage le calme qui reprenait possession du jeune homme.

Rouvrant les yeux, Diego lui avait demandé d'une voix timide et cette fois en baissant les yeux si l'examen était concluant. John lui avait répondu en souriant que la guérison semblait parfaite et qu'il allait pouvoir lui signer son bulletin de sortie.

Après un instant de silence, Diego avait repris la parole, lui demandant si par hasard, il n'était pas nécessaire de procéder dans les jours suivants à d'autres examens du même type. John lui avait immédiatement répondu que sa garde se terminant dans une heure, il serait ensuite disponible tout le reste de la journée pour une inspection aussi poussée que le jeune homme pourrait le désirer.

Et c'est ainsi que deux heures après, ils s'étaient tous deux retrouvés chez John. Le simulacre d'examen médical avait rapidement changé de nature quand Diego avait à son tour entrepris « d'ausculter » son docteur, montrant des facilités pour cette matière qui avaient enchanté John.

C'est ainsi qu'ils étaient restés ensemble pendant plusieurs mois, jusqu'à ce que John, ses études finies, s'engage dans l'Air Force et doive le quitter. Ils étaient restés en contact par le courrier, jusqu'à ce que les affectations dans le lointain Pacifique ne rendent les échanges très lents.

Diego, lui aussi avait la même peau lisse, sans poils, et lui aussi aimait dormir, lové entre les bras puissants. Où peut-il être, probablement reparti dans son Mexique natal...

John se demande encore comment signaler leur présence, mais se dit que de toute façon la tempête rend cette préoccupation totalement inutile pour le moment, écoute le fracas, assourdi par l'épaisseur qui les couvre et finit par se rendormir, serrant Katsuo dans ses bras.

 






Le lendemain

Le vent souffle toute la nuit, s’affaiblissant lentement. Au matin, la tempête s’est calmée, seuls un vent plus fort que d’habitude, ainsi que la houle qui bat toujours le récif témoignent encore de la violence du phénomène. Sur le sol, le spectacle est consternant. Le camp est dévasté. La plus grande partie des baraquements est réduite à des tas de planches. Des cocotiers abattus barrent le passage. La plage est jonchée de palmes arrachées aux troncs qui présentent maintenant un triste aspect, avec leur maigre plumet qui pend sur le côté, comme une perruque mal fixée.

Prenant Katsuo sur son dos, John part le long de la plage, enjambant les débris qui couvrent le chemin. Passant devant le mirador écroulé, lieu de leur première rencontre, ils se regardent avec un sourire complice, se remémorant cette scène qui aurait pu tourner bien plus mal. Au détour d’un bouquet de cocotiers, ils font une curieuse découverte. Ce qui ressemble à une boule de tôles chiffonnées est coincé entre deux troncs. Et soudain, John reconnaît l’empennage de son Mustang, arraché par la tempête à l’épave de l’appareil. Malaxée par les rouleaux, la structure est difficilement identifiable, et seules la couleur et les cocardes peintes permettent encore de la reconnaître.

Le cœur de John se serre, et il se demande si les recherches pour le retrouver vont pouvoir reprendre. Avec le passage du typhon, ils ont certainement perdu tout espoir, et il ne peut compter que sur les patrouilles de routine, dans cette zone isolée qui est maintenant très en arrière du front.

Continuant leur périple, Ils font le tour de l’île sans plus faire d’autres découvertes. Par endroits, des bouquets entiers de cocotiers, miraculeusement préservés, ont échappé à la destruction, alors qu’à quelques pas de là, rien n’a résisté à la puissance dévastatrice des rafales.

En passant devant le grand baraquement des officiers, maintenant éventré, le pilote regarde avec surprise la chaise de repos, intacte, qui trône, isolée dans les ruines du auvent. John y installe Katsuo ravi, qui a perdu ses appréhensions à l’idée d’utiliser cette pièce de mobilier. Reprenant le cours de leur vie, ils prennent leur petit déjeuner, puis John procède aux soins quotidiens des blessures de son patient. La blessure au ventre est en bonne voie de cicatrisation, et il décide de retirer les fils de suture. Un peu tendu, Katsuo le regarde manier habilement le bistouri, laissant échapper quelques plaintes brèves quand il tire sur les fils après les avoir coupés. A la fin, John passe un doigt malicieux sur les poils rasés aux alentours de la blessure, et qui repoussent drus, piquant comme des poils de barbe. Le résultat ne se fait pas attendre, la verge impulsive se dresse immédiatement. Se contentant d’une leste caresse du bout du doigt, il passe aux soins des mains. La cicatrisation est en bonne voie, et il ne remet de bandage que sur un poignet, où une crevasse plus profonde doit encore être protégée. Katsuo regarde avec joie ses doigts retrouvés, et les fait mouvoir dans le soleil, comme des marionnettes folles. John lui fait cependant comprendre par geste que la peau fragile ne doit pas être trop exposée. Katsuo le regarde avec ferveur, comme émerveillé de ce géant qui est sorti de l’eau pour le sauver, dans cette suite d’événements qui le dépassent complètement.

Ces tâches expédiées, John décide de profiter du soleil revenu, et retournant dans leur abri, il en ramène deux couvertures qu’il étale côte à côte. Il dépose Katsuo sur la première, puis, se déshabillant complètement, il s’allonge sur la deuxième, s’étirant dans la lumière qui le réchauffe.

Il suffit au garçon de quelques secondes seulement pour imiter son aîné, et lui aussi se déploie dans le soleil comme un jeune chat impudique, exposant sa peau dorée à la caresse du jour.

John ferme les yeux. L’ombre d’une palme, rescapée au sommet de son cocotier, balaye son visage faisant naître des gerbes de couleurs violentes derrière ses paupières fermées. Il ramène ses bras au-dessus de sa tête, croisant ses mains sous sa nuque et écarte les jambes, comme crucifié au sol sur sa couverture. Le vent, à peine perceptible au ras du sol leur apporte, au gré des rafales légères, l’écho des rouleaux qui se brisent au large, sur la ceinture du récif. Détendu, il réfléchit intensément à un moyen de signaler leur présence à un avion qui passerait à portée de l’île.

Au bout d’à peine quelques minutes, il sent contre lui un mouvement furtif. Katsuo c’est rapproché, cherchant insatiablement le contact. Étendant un bras, il le passe sous la tête du garçon qui se niche immédiatement contre son épaule, lui posant la main sur la poitrine. Comme à chaque fois, le garçon ne peut rester immobile bien longtemps, et les doigts graciles commencent une valse légère, explorant la toison qui couvre le buste, jouant avec la chaîne qui retient les plaques d'identification. Ils tournent autour du bout des seins avant de revenir dans la zone plus dense qui marque le plexus. La caresse aérienne fait courir de doux frissons dans la poitrine du pilote. Puis la main part courir ailleurs, étendant son champ d’action, suivant la ligne de poils plus dense qui descend vers le nombril, s’arrêtant quelques instants pour en faire le tour, descendant encore, arrivant dans le buisson touffu qui couvre le bas-ventre. Négligeant le sexe couché sur le côté, Katsuo descend sur la cuisse sur laquelle il pose la main à plat, la faisant glisser vers l’intérieur, puis remontant vers le bassin, suivant un parcours fantaisiste guidé par la courbe d’un muscle ou l’attrait d’une touffe de poils plus épaisse.

John se laisse faire, se contentant de caresser le dos du garçon, suivant les côtes puis la courbe des reins, et remontant le long des osselets de la colonne vertébrale, effleurant la peau au grain si lisse.

Soudain, Katsuo se dégage, et entreprend de rouler son compagnon de côté, pour le faire passer sur le ventre, accompagnant la poussée d’un nouveau discours, toujours aussi volubile. Sans résister, John se laisse glisser sur le ventre, enfouissant sa tête au creux de ses bras, offrant son dos aux caresses simultanées du soleil et de son adorateur. Le contact ne se fait pas attendre, et bientôt il sent la main leste parcourir son dos, suivre la colonne vertébrale, s’arrêter aux creux des reins, puis passer sur les fesses et descendre les cuisses jusqu’au pli du genou pour remonter, plus lentement, prenant le temps de jauger les muscles puissants, tirant doucement les boucles frisées qui en tapissent l’intérieur. Il s’arrête enfin sur les fesses athlétiques, suivant le contour du bout des doigts, puis les reprenant à pleine main ébauchant un massage aussitôt interrompu.

Après quelques minutes de ce manège, Katsuo s’arrête et John le sent ramper en travers de ses jambes, puis remonter sur lui comme un lézard escalade une branche en ondulant, ponctuant son cheminement par de petits coups de langue qui font frissonner le corps massif. Quand il arrive au niveau de la nuque, John sent le sexe dur du garçon se loger entre ses fesses, pendant qu’il lui mordille la peau du cou. Les mains caressent les bras, s’attardant sur les biceps puissants, puis reviennent sur les épaules, dans une ronde sans cesse recommencée que ponctuent les ondulations sensuelles de tout le corps, dans un frottement suggestif qui enfièvre les deux partenaires.

Katsuo se laisse doucement glisser vers le bas, vers le postérieur qui focalise toute son attention. Il se glisse entre les jambes écartées, explorant du bout des doigts cette zone moite couverte d'une dense pilosité. Écartant les fesses il peut contempler à loisir la rosette partiellement dissimulée par la toison qui remonte du périnée. D’un doigt inquisiteur, il suit le fond du sillon, provoquant des contractions réflexes qui le font éclater d’un rire clair, recommençant à plusieurs reprises jusqu’à ce que John serre les fesses, emprisonnant le doigt indiscret pendant quelques secondes. Émerveillé par la sensibilité de l’endroit, Katsuo remplace bien vite le doigt par la langue, faisant grogner de plaisir John immobile sous la caresse insidieuse. Il s’attarde à loisir, déposant sa salive qu’il étale largement, ébouriffant les mèches drues qui tapissent le fond du sillon. Par instant, il laisse glisser son doigt, suivant la ligne de symétrie, le long du périnée après lequel il atteint la peau fripée qui enveloppe les deux glandes. John se cambre sous les sollicitations, faisant saillir les fesses musclées. La main agile profite du passage ouvert pour remonter sous le ventre, suivant le membre érigé jusqu’à son extrémité sensible, déjà couverte de précum.

Abandonnant son butin, Katsuo repart dans l’autre sens, suivant du bout de la langue la légère ondulation qui marque les vertèbres. Comme un lézard sur sa branche, se déhanchant souplement il progresse peu à peu vers le haut, gardant le contact entre les peaux sur la plus grande surface possible. Les mains infatigables continuent leur ballet endiablé, parcourant la peau exposée sur la plus grande étendue accessible. Enfin, il arrive jusqu’à son but, le nez dans la nuque, alors que John sent le membre tendu, dont la rigidité est toujours aussi impressionnante battre entre ses cuisses. Par instants, le plâtre choque le pied ou le mollet du pilote, sans que le blessé en paraisse le moins du monde incommodé.

Enfin, Katsuo se soulève et, empoignant son dard tendu, il le pointe vers sa cible largement lubrifiée de salive. Se laissant doucement descendre, il pose l’ogive sur l’entrée secrète et pousse délicatement, attendant que le passage cède sous la pression. Par des oscillations légères du bassin, il travaille l’anneau flexible qu’il sent s’ouvrir insensiblement, accompagné de voluptueux gémissements de l’Américain, qui se laisse faire de bon gré, impressionné par la maîtrise dont, malgré son jeune âge, son partenaire fait preuve. Au bout de quelques minutes, le dernier rempart cède, et Katsuo s’enfonce jusqu’à la garde, venant se coller de tout son long sur la large carcasse qui le supporte. Laissant quelques instants à l’organisme soumis pour s’habituer à ce corps étranger qui le transperce, malgré les dimensions modestes qui facilitent cette intrusion, il mordille la peau du cou, puis lui murmure au creux de l’oreille des propos incompréhensibles. La voix douce remplit John de bien-être et il répond par des grognements sourds qui font vibrer sa large poitrine, entraînant des vagues de frissons dans le corps gracile qui le recouvre.

Se redressant sur les bras et les genoux, Katsuo entame un lent pilonnage. A chaque passage du gland contre la prostate, un feu d’artifice éclate dans les entrailles de John. Écartelé sous le membre qui le transperce, il se laisse emporter par le tempo, laissant le contrôle à son cadet. Alternant les transitions lentes et rapides, ce dernier joue du corps qu’il domine avec le même brio que la fois précédente, jugeant aux phases de frissons et aux plaintes voluptueuses de la proximité du point de non-retour. Retardant l’issue de son propre plaisir, il entraîne son compagnon dans une spirale sensuelle qui leur fait totalement oublier la réalité qui les entoure.

La transpiration qui couvre le corps du Japonais ruisselle le long de sa poitrine, et vient se mêler à celle de l’Américain, coulant le long de la colonne vertébrale, jusqu’au creux des reins. Lubrifiées par le liquide salé, les peaux glissent sensuellement l’une sur l’autre, au rythme des poussées du membre dans son fourreau... Par instants, Katsuo donne de petits coups de langue, lapant dans la dépression entre les omoplates les gouttes de sueur.

Écrasé sous la masse des deux corps superposés, le membre de John roule sur la couverture au gré des oscillations qui font tanguer le couple, et bientôt l’Américain ressent les fourmillements annonciateurs de l'explosion imminente. Resserrant légèrement ses sphincters, il masse doucement le sexe qui le pénètre. En réponse, Katsuo pousse un gémissement prolongé, lui mordille la peau du cou, puis se cambrant soudainement, il se répand dans les entrailles brûlantes, entraînant avec lui le pilote qui inonde à son tour la couverture sur laquelle ils sont couchés. L'un comme l'autre restent immobiles, haletants, retrouvant progressivement leur calme.

Enfin, Katsuo se laisse glisser sur le côté, et s'allongeant le long de John, il le regarde avec intensité, réfléchissant manifestement à quelque chose. Enfin, avec un sourire narquois, regardant John dans les yeux, il lui déclare : — John, manger !

Interloqué, ce dernier le regarde, incertain, se demandant s'il a bien compris. Le Japonais, souriant, attend sans impatience, puis voyant le doute dans les yeux qui le contemplent. Il répète alors : — John, manger ! Oui.

Le pilote effaré le regarde et lui demande :

— Tu parles anglais ?

Katsuo se contente de le regarder et ajoute :

— John, manger ! Katsuo, dormir ! Oui.

Puis il fait mine de dormir, laisse passer une seconde et se redresse sur les coudes avec un éclat de rire heureux qui plonge John dans une totale confusion. Il le presse de questions, mais la seule réponse est toujours la même, ces trois mots ponctué d'un éclat de rire, jusqu'à ce qu'il se rende compte que ce sont bien les seuls mots simples qu'il lui a répétés ces derniers jours, jusqu'à les lui faire comprendre...

Obéissant à l'injonction, il se redresse, s'essuie le ventre que marquent encore les traces de leurs ébats, puis, le reprenant dans ses bras, il le ramène devant leur abri. Ils se rhabillent, et sortant un assortiment de provisions, ils mangent de bon appétit. John en profite pour lui donner les noms des objets qu'ils utilisent, formant des phrases simples que l'apprenti répète avec application.

Après le déjeuner, John, muni de son couteau, part fouiller les décombres des cabanes éventrées par l'ouragan et revient avec un certain nombre de morceaux de bois, fin et longs et commence à les tailler sous l'œil attentif de Katsuo qui le regarde curieusement, se demandant ce qu'il est en train de faire. Lentement, une paire de béquilles apparaît, faisant battre des mains le destinataire qui applaudit avec impatience. Après deux heures de travail, John se lève et prenant une des béquilles, il s'appuie dessus précautionneusement. Un petit craquement sec, et tous les soigneux assemblages se disloquent, faisant éclater de rire le Japonais qui s'arrête net devant le regard navré que lui renvoie le constructeur amateur.

Alors, se faisant donner les éléments d'une des béquilles, il demande une pelote de cordelette trouvée dans les réserves abandonnée et commence à refaire une à une les fixations. Sous le regard fasciné de l'Américain, malgré les traces encore bien visibles des brûlures, les mains se mettent à un ballet de dentellières et bientôt chaque jonction se couvre d'un réseau dense de boucles tendues terminées par des nœuds serrés. Le test de solidité est bien plus concluant et avant la fin de l'après-midi, le blessé ravi de son autonomie retrouvée déambule maladroitement sur la plage, sous le regard attentif de son soigneur.

Puis vient l'heure du dîner pendant lequel John reprend ses leçons d'anglais. Il est fasciné par la mémoire incroyable de son élève qui emmagasine du vocabulaire comme une éponge.

Le coucher du soleil les trouve ensemble sur la plage. John s'est assis sur le sable, adossé au pied d'un cocotier où Katsuo est venu le rejoindre. Au début, assis à côté de lui, il se tenait droit, lui jetant de fréquents coups d'œil par en dessous. Puis il s'est rapproché, jusqu'à venir s'asseoir entre ses jambes, se laissant aller contre son ventre, lui prenant les bras et les refermant sur lui. John, les yeux perdus sur l'horizon, retourne sans trouver de solution le problème de se signaler. Il le caresse machinalement, le menton posé contre son épaule, heureux de cette présence confiante. Katsuo a posé ses mains sur les genoux du pilote et lui aussi caresse doucement les jambes velues qui l'encadrent, sans bouger, attentif à l'ample respiration qui le berce.

Doucement le soleil plonge dans la mer dans un rougeoiement intense. Dès que l'obscurité descend sur la surface scintillante, les étoiles s'allument les unes après les autres sur le fond du ciel d'un violet qui s'assombrit rapidement. Perdus dans ce sentiment de fusion, ils restent immobiles, silencieux, oublieux du reste du monde.

 






En attendant

Deux jours passent avant que John ait une première idée pour signaler sa position. Attrapant tout le bois qu'il peut trouver, il a bâti deux bûchers, au milieu desquels il a placé tout ce qui peut faire de la fumée en brûlant, et à proximité immédiate, à l'abri d'une caisse protégée d'une bâche, il a placé une des bonbonnes de pétrole des lampes et une boite d'allumettes.

Si un avion vient à passer, il allumera le feu et peut-être cette colonne de fumée attirera-t-elle l'attention d'un des membres de l'équipage.

Le bûcher fini, John a sommairement reconstruit l’auvent de la plus grande des cabanes et ils y passent de longues heures alternant les cours d'anglais que Katsuo assimile étonnamment vite, les siestes et les séances d'observation sur la plage, pendant lesquelles John scrute anxieusement l'horizon désert. Il en revient dépité, le regard fatigué d'avoir fixé le ciel lumineux, sous le regard aux sentiments mélangés du Japonais, qui sait que l'arrivée des secours sera aussi la fin de l'histoire improbable qu'il vit sur cette île, mais que le spectacle de John abattu désole.

À la fin de l'une de ces interminables veilles après une après-midi à scruter des nuages aveuglants, leurrés par des avions fantômes, trompés par de grands oiseaux de mer qui planent au large de la barre, cherchant leur pitance le long de la barrière de récifs, après que des nuages plus épais se soient amassés au-dessus de leur tête, John, posant sur le sable sa chemise et ne gardant que la bande de toile que Katsuo lui a appris à nouer autour de ses reins, se laisse glisser dans l'eau du lagon et, pour se délasser, nage quelques minutes dans l'eau claire.

Quand il revient, la pluie à commencé à tomber, et il revient à pas lourds jusqu'à leur abri, se rince de l'eau salée sous la rigole qui coule du toit et se laisse tomber sur la couverture, la tête au creux des bras, silencieux. Katsuo, pensivement, le regarde depuis le siège où il passe une partie de ses journées, puis claudiquant sur ses béquilles s'approche de lui, et sans rien dire, s'installe à ses côtés. Sans dire un mot lui non plus, il entreprend de le sécher avec un morceau de tissu, puis parcourant la peau sèche à laquelle les journées au soleil donnent un hâle plus marqué qu'à son arrivée sur l'île, avec un coin de sa serviette improvisée, en une caresse imperceptible, aérienne, il trace des arabesques compliquées, de la nuque au creux du genou, faisant naître des frissons dans le grand corps abandonné.

Après plusieurs minutes, il dénoue délicatement les extrémités de la bande de tissu qui couvre à peine les reins de John, puis d'une poussée légère sur l'épaule le fait rouler sur le dos. John se retourne sans rien dire, posant sa tête sur ses mains croisées, les yeux fermés.

Reprenant le morceau de tissu, Katsuo le sèche aussi sur cette face, puis reprenant son manège diabolique, la caresse se poursuit, toujours aussi légère. Mais les objectifs sont bien plus nombreux, plus sensibles sur cette face, des lèvres au nombril et aux cuisses. Le tourmenteur évite soigneusement le sexe, toujours couvert par la toile maintenant détendue, mais s'attarde sur les points sensibles, les seins érigés, le tour du nombril, la face intérieure des cuisses que John a inconsciemment écartées. Insensiblement le rythme de la respiration s'accélère, se fait plus profond, alors que dans l'entrejambe naît une nette bosse sous le léger tissu, agitée de légers mouvements, à mesure que le sexe se tend, palpitant au rythme des battements cardiaques.

Sans accélérer sa manœuvre, Katsuo mange des yeux le pilote qui, parcouru de frissons incoercibles, n'a pas toujours pas ouvert les yeux.

Soudain, dans une secousse plus forte que les autres, le pénis turgescent se redresse, repoussant le fragile écran de toile qui tombe de côté, découvrant le sexe triomphant. Katsuo le regarde pendant un moment d'un regard satisfait, sans interrompre sa caresse, puis se penchant, l'avale d'un coup sur toute sa longueur. John, surpris par la violence de ce contact inattendu, laisse échapper un râle sourd, pendant qu'un spasme brutal contracte ses abdominaux.

Il ouvre les yeux et regarde la tête qui s'active sur son membre et, tendant les mains, les pose dessus pour en accompagner le mouvement. Katsuo les repousse immédiatement d'un geste impérieux, les rejetant en arrière sans s'interrompre. Lorsqu'il juge que son sujet est dans un état d'excitation suffisant, il relève la tête, et plante son regard dans les yeux bleus interrogatifs qui le scrutent. Puis il enjambe le corps massif et prenant le membre à pleine main, s'empale dessus avec décision, d'un mouvement progressif, régulier qui l'amène bientôt en butée sur le bassin, les testicules posés sur l'épais buisson qui couvre le bas-ventre de John.

Il reste là quelques secondes, immobile, la bouche ouverte, comme à la recherche de sa respiration, ses yeux sombres noyés de plaisir, puis commence un lent pilonnage, glissant le long du pieu de chair qui le pénètre, remontant doucement en se poussant sur les cuisses, puis se laissant retomber d'un coup, poussant à chaque fois qu'il descend à fond un léger gémissement, pendant que John immobile le regarde. Il se contente d'observer, attentif, la fine silhouette en contre-jour qui le domine. Par deux fois, il tente de ramener ses mains pour participer lui aussi à l'action, mais à chaque fois Katsuo les repousse en arrière, décidé à garder le contrôle total du jeu. John le laisse faire, connaissant bien, après ces quelques jours, la maîtrise étonnante de la progression dont son jeune partenaire fait preuve pendant les ébats.

Il alterne des phases rapides et des phases lentes, amenant John au bord du plaisir, puis laissant la tension retomber, jusqu'à ce qu'il parte soudain dans une chevauchée sauvage, entraînant l'orgasme de son partenaire qui se vide dans ses entrailles, suivi immédiatement du sien, s'épanchant sans même s'être touché sur le ventre de John, puis s'écroulant, comme foudroyé, sur la poitrine de l'Américain, haletant, le cœur battant la chamade.

Ils restent ainsi de longues minutes, les têtes côte à côte, oreille contre oreille, silencieux. Katsuo n'a pas lâché les bras qu'il tient tirés en arrière. Enfin, il se redresse et regarde John dans les yeux, avec un air de profonde gratitude, puis, se penchant rapidement, il lui effleure les lèvres des siennes dans un baiser à peine esquissé puis se redresse. John, surpris n'a pas eu le temps de bouger et reste immobile quelques instants. Alors, se libérant des mains de Katsuo, il lui attrape la tête, et l'attire vers lui, se relevant à sa rencontre et plaque ses lèvres contre celles de son jeune amant. Ce dernier, comme effarouché se raidit, puis se détend de nouveau et ses lèvres s'entrouvrent sous la douce poussée de celles de John. Les dents s'écartent à leur tour, laissant timidement pénétrer la langue indiscrète. Mais lorsque les deux langues se touchent, il semble brutalement perdre toute inhibition, et part à son tour à la découverte de la bouche de son vis-à-vis, dans un interminable baiser, qui les laisse enfin, hors d'haleine, les yeux dans les yeux, incrédules sur ce qui vient de se passer.

Puis Katsuo, avec un sourire timide, se redresse légèrement et déclare : — Katsuo, John, aimer.

Ébahi, John le regarde quelques instants, puis lui répond en souriant : — Moi aussi, je crois que je t'aime bien, mon petit soldat !

Et relevant la tête, il reprend le baiser, quelques instants interrompu. Mais après seulement quelques secondes, Katsuo le repousse doucement, et le regardant avec un peu de tristesse dans les yeux, lui déclare d'une voix presque véhémente, — Non ! Katsuo non soldat ! Pas bon.

— Quoi !

— Katsuo non soldat. Soldat méchant.

— Pourquoi ? demande John, un peu surpris.

— Soldats pas bons !

La voix est basse, voilée, et toute la magie du baiser qui les a réunis s'est envolée. Le garçon a maintenant le regard triste, manifestement plongé dans des souvenirs peu agréables, et s'est mis à trembler légèrement.

John se redresse alors, et couchant délicatement Katsuo à ses côtés, il lui demande encore, avec douceur, tout en le caressant de la main pour le calmer, — Pourquoi ?

Alors très lentement, cherchant les mots, s'aidant souvent de mimes et de petits dessins dans le sable qui borde le auvent, Katsuo commence à raconter à John son existence.

Il est né dans une famille de pêcheurs, dans un petit village du sud du Japon, troisième garçon de la famille. Sa mère est morte quelques années après sa naissance, en donnant le jour à un bébé mort-né. Et puis dès le début de la guerre, ses frères ont été enrôlés et sont partis faire la guerre en Chine, où ils ont été tués à quelques jours d'intervalle, laissant le père anéanti, seul avec Katsuo. Et puis la vie a repris, le père et le fils pêchant ensemble, malgré les problèmes que leur posaient les restrictions imposées par la marine impériale.

Katsuo avait alors découvert, avec le fils d'un autre pêcheur du village, un garçon du même âge que lui, qu'il était possible de s'amuser entre garçons d'une façon différente de celle qu'il connaissait jusqu'alors. Au retour de la pêche, après avoir rempli toutes les tâches qu'ils avaient à faire sur le bateau et les filets, ils pouvaient s'éloigner du village, entre les bouquets de bambou, et rechercher ensemble toutes les façons que deux garçons peuvent trouver pour se donner du plaisir.

Et puis un jour, alors qu'il était en mer avec son père, une violente tempête, aussi brutale qu'imprévisible s'était abattue sur eux. Le père avait essayé de ramener le frêle bateau à la côte, mais une vague plus puissante que les autres avait retourné l'embarcation, les projetant tous deux à la mer. Katsuo avait réussi à s'accrocher à des débris flottants, mais malgré ses efforts, il avait immédiatement perdu de vue tant son père que le bateau, et il avait dérivé de longues heures dans la tempête, avant d'être rejeté à la côte, à bonne distance de son village. Il y était revenu seul, et puis après quelques jours on lui avait dit que son père était porté disparu, et considéré comme mort noyé. Une petite cérémonie avait eu lieu et il s'était retrouvé seul, orphelin, sans moyen de vivre puisque le bateau avait disparu en même temps que son père. Il ne se connaissait aucune famille, et rapidement, le chef du village lui avait expliqué sans vraiment lui laisser d'alternative que sa seule option était de s'engager dans l'armée qui s'occuperait de lui et lui fournirait des moyens d'existence que personne d'autre dans le village ne pouvait lui fournir.

La mort de ses deux frères et son jeune âge lui avaient jusqu'à ce jour permis d'échapper à cette obligation, mais il lui fut impossible de refuser cette unique option.

La formation, intensive et rapide n'avait duré que quelques jours et il avait été envoyé, lui qui n'avait jamais quitté son village, dans une grande île inconnue, puis, à l'issue d'un long voyage sur un gros bateau, sur cet îlot, avec une compagnie qui n'était restée là que quelques semaines.

Pendant cette durée, un sergent cruel avait découvert l'attirance de Katsuo pour les hommes et l'avait violé à plusieurs reprises, le menaçant de le tuer s'il osait se plaindre à qui que ce soit.

Et puis une nuit où on l'avait envoyé en garde à l'extrémité de l'île, tout le reste le la troupe avait été évacuée dans la précipitation, et la sentinelle avait été oubliée. Le matin suivant, inquiet depuis plusieurs heures de ne pas avoir été relevé, Katsuo était revenu vers le campement, terrifié par la punition qui l'attendait pour avoir quitté son poste sans autorisation, et avait trouvé le campement abandonné.

Il était resté ainsi pendant plusieurs semaines, tout seul, sans voir personne, à part quelques rares avions qui passaient, haut dans le ciel, vivant des rations abandonnées lors de la fuite précipitée, et de sa pêche dans le lagon.

Et puis John était arrivé, venu de nulle part.

L'Américain le regarde, effaré par cette histoire consternante, qu'il lui a racontée d'un air fataliste, sans sembler vouloir être plaint. Mais qui explique bien pourquoi il n'a pas envie d'être soldat.

Enfin, John lui demande pourquoi il semblait avoir si peur de lui le premier jour.

— Dire Américains mauvais, tuer Katsuo et manger lui. Alors Katsuo très peur, pas vouloir être mangé. Mais John gentil.

John le regarde en souriant, puis se lève et se rhabille et, lui tendant ses béquilles, aide le garçon à se relever à son tour et lui déclare: — John gentil va faire le dîner. Et il ne va pas manger le pauvre Katsuo.

Quelques jours passent, monotones, seulement rythmés par les évènements de la vie courante, et les longues conversations où Katsuo améliore son anglais à une vitesse incroyable.

John, soucieux de conserver un aspect présentable le jour, qu'il espère proche, où on viendra les délivrer de leur isolement a soigneusement plié toutes les pièces de son uniforme et les a rangées à l'abri, et vit habillé à la mode japonaise, utilisant les habits qu'il prend dans les ballots abandonnés, peinant cependant à trouver des chemises à sa taille. Par contre, après une période d'accoutumance, il s'est bien fait à ce sous-vêtement à l'allure si exotique au premier abord. Katsuo lui en a donné le nom, le « fundoshi » et maintenant, il n'a plus aucune difficulté à s'en vêtir, et s'accommode bien de ce tissu confortable, qui tient bien en place ses attributs, même quand les fréquentes érections que déclenche le spectacle des poses plus ou moins volontairement excitantes que prend Katsuo, insatiablement prêt à tous les ébats que le peu d'obligations qu'ils ont leur autorise.

Et puis, un matin, John a l'oreille attirée par le ronronnement familier, mais ténu du moteur d'un avion qui s'approche. Comme un fou, John se rue hors de leur abri, scrute le ciel et aperçoit rapidement la silhouette caractéristique d'un DC3 qui se rapproche. Sans perdre une seconde, il court vers le bûcher, et fébrilement, sort de sous la bâche la provision d'allumettes et la bonbonne de pétrole. Il arrose généreusement le bûcher puis craque nerveusement l'allumette. Son énervement est tel que les trois premières allumettes cassent entre ses doigts crispés avant qu'il ne parvienne à en enflammer une. Il la jette précautionneusement sur la partie du bûcher arrosée de pétrole. Le feu prend avec un bruit sourd, et bientôt de hautes flammes jaillissent du tas de bois. John se recule de quelques pas, regardant, haut dans le ciel l'avion qui se rapproche doucement. Au bout de quelques instants, il regarde le bûcher et constate atterré qu'en jaillissent de hautes flammes claires, mais pas le panache de fumée opaque qu'il espérait. Avec un cri de rage, il attrape au sol la première branche qu'il trouve et se met à tisonner le brasier comme un furieux, sans faire échapper autre chose que des étincelles. Lentement, l'avion passe à leur verticale, et sans dévier sa route, s'éloigne. John, au risque de se brûler, continue à remuer inutilement le feu qui brûle toujours aussi bien, poussant par instant des vociférations sauvages vers l'avion qui poursuit sa route, indifférent aux cris désespérés du pilote.

Katsuo, debout à quelque distance, appuyé sur ses béquilles, le regarde sans rien dire, partagé entre le soulagement de voir l'avion s'éloigner et le la consternation que lui inspire la rage impuissante de John.

Ce dernier, les épaules basses, finit par s'asseoir à quelque distance, appuyé au tronc d'un cocotier, regardant la petite silhouette de l'aéronef qui s'évanouit dans le lointain. Katsuo se rapproche alors et vient discrètement s'asseoir à ses côtés, puis, sans rien dire, il lui pose la tête sur l'épaule et lui caresse le bras.

John, le regard perdu dans le vide dans la direction où a disparu l'avion, reste pétrifié pendant de longs instants.

Soudain, avec un craquement sec, le bûcher s'effondre sur lui-même dans une gerbe d'étincelles et juste après, un épais nuage de fumée noire s'élève du foyer rougeoyant formant un panache qui monte majestueusement dans le ciel bleu.

John, la bouche ouverte le regarde d'un air hébété, puis éclate d'un rire un peu fou, jetant de là où il est tous les débris qui lui tombent sous la main dans le foyer en vociférant des insultes. Puis il se calme soudain en constatant l'air un peu affolé du pauvre Katsuo qui le regarde d'un air inquiet.

— C'est pas grave, s'il en est passé un, il en passera un autre, mais il faut que je trouve une autre façon d'attirer leur attention. Allez, viens, on va se promener.

Il se relève et aide Katsuo à en faire autant, puis, contemplant le brasier, il ajoute d'un ton désabusé, — C'est dommage qu'on n'ait pas de viande, on aurait fait un barbecue... Tiens, je vais aller me baigner, c'est triste que tu ne puisses pas me suivre.

Et, jetant sa chemise sur le tronc d'un cocotier déraciné, il part en trottinant vers la mer toute proche et se jette dans l'eau claire, s'éloignant vers la ceinture de récifs sur laquelle se brise en panaches d'argent une légère houle. Au terme de quelques minutes d'une nage puissante et régulière, il parvient à la limite des coraux et se hisse sur un grand plateau d'un blanc immaculé. Il se dresse de toute sa hauteur pour observer l'horizon désert, puis se retourne vers l'île. Katsuo l'attend sur la plage, appuyé sur ses béquilles, petite silhouette improbable dans ce décor de carte postale. La guerre semble si loin de ce paysage tranquille. Il lève le bras et lui fait un grand geste de la main auquel son comparse répond immédiatement.

L'étrangeté de la situation lui saute aux yeux. Il est piégé sur cet atoll paradisiaque, à des milliers de miles de chez lui avec ce garçon qui devrait être son ennemi, qui est techniquement son prisonnier, mais qu'il a découvert si doux et gentil. Et c'est lui-même qui l'a blessé pour le soigner l'instant suivant et pour maintenant s'en occuper. Quelle comédie absurde...

Il laisse retomber son bras, regardant la petite silhouette qui continue de lui faire signe depuis la plage, et dont la vue lui procure une douce émotion qu'il ne s'explique pas. Puis secouant la tête, comme pour se défaire d'une pensée incongrue, il se prépare à replonger pour retraverser le lagon quand il se sent irrésistiblement soulevé par une vague plus forte que les autres et qui se brise dans son dos, l'entraînant à bas de son bloc de corail dans un tourbillon d'écume. Surpris par la soudaineté de la chute, emporté par le flot, il se débat pour tenter de remonter à la surface quand soudain, il se sent plaqué et roulé contre le fond sableux. Immédiatement après, une forte brûlure irradie son corps au niveau de ses hanches. Il cède un instant à la panique, avant de se retrouver soudain à la surface où il peut voir la vague qui vient de le dépasser s'éloigner en se calmant rapidement.

Au prix d'un effort de volonté, il se contraint à se calmer et à respirer profondément. En regardant vers le bas, se demandant ce qui a provoqué la brûlure, il aperçoit une large tache plus sombre sur le sable blanc et comprend immédiatement qu'il a été roulé sur une plaque d'oursins. Les piqûres en sont douloureuses, mais ne sont pas dangereuses. Il reprend alors sa nage vers la plage où il pourra se soigner.

Le retour vers la plage est un long calvaire. Il nage lentement, le corps vrillé par la douleur, tantôt sourde, tantôt aiguë qui lui donne l'impression de porter une ceinture de feu. Il se contraint à respirer profondément, atteint par une curieuse dichotomie, où le moi animal souffre sans analyser, nage comme un automate, pendant que le moi médical analyse de l'extérieur la situation, étudiant les thérapies possibles, supputant les chances de guérison, se remémorant les cours qui traitaient des piqûres d'animaux marins et des moyens de les soigner.

Au bout d'un temps qui lui paraît interminable, il finit par arriver enfin à la plage qu'il remonte en titubant. Katsuo est là, manifestement très inquiet, et le regarde sortir de l'eau, sautillant sur ses béquilles à la limite de l'écume, en appelant d'une voix angoissée.

— John ! John ! Quoi ? John dire Katsuo quoi !

Le pilote avance péniblement, sort de l'eau, s'arrête devant son compagnon et lui montre toute la zone sous la ceinture où apparaissent de larges taches rouges.

— John crétin, John s'est assis sur des oursins...

Katsuo le regarde sans comprendre, puis se penche en avant et regarde de plus près la zone qu'il lui montre, et apercevant les piquants qui parsèment la peau, se redresse et éclate de rire.

— John mal !

— Et ça te fait rire ? maugrée-t-il en lui jetant un regard las.

Katsuo relève les yeux et son rire se fige en voyant l'expression fatiguée et mécontente de John.

— John bien. Katsuo savoir. John bien. Katsuo faire.

Il a pris un air désolé, manifestement navré d'avoir vexé son protecteur et il le précède en claudiquant vers leur abri où il installe rapidement des semblants de coussins sur une couchette et fait signe au pilote de s'allonger sur le ventre en reposant sur les coussins sur les zones qui n'ont pas été piquées. Las et dépité, ce dernier se laisse faire, incapable de se soigner lui-même pour le moment, abdiquant toute volonté face à la détermination de Katsuo qui le guide avec autorité.

— Katsuo savoir. John plus mal. Katsuo faire.

Prenant d'autorité le poignard de John, il s'éloigne en regardant autour de lui, et ayant trouvé un petit morceau de bambou, il taille en quelques instants une petite pince à becs très fins qu'il ramène à côté de la couchette où John a posé la tête sur ses bras croisés, se demandant ce que l'autre va pouvoir faire devant la quantité de piqûres qui le martyrisent. Mais sans se poser de questions, Katsuo s'assied à terre, à hauteur de la zone meurtrie et se penchant, il l'examine attentivement, puis se mettant au travail, il commence à enlever une à une les pointes avec soin pour ne pas les casser. Par instant il applique les lèvres et aspire fortement pour faire sortir les derniers restes des aiguilles. Il fait rapidement les reins et le haut des cuisses et passe aux fesses, que ne couvre que très peu le fundoshi encore mouillé par le bain. Patiemment, Katsuo fouille entre les poils qui les recouvrent, sortant les aiguilles acérées les unes après les autres. Comme sur les autres endroits, il applique aussi les lèvres pour des suçons énergiques et plus ils se rapprochent du sillon médian, plus les sensations qui agitent John sous la douleur qui décroît doucement, au rythme du traitement, changent de nature, faisant par instant naître de puissants frissons que ne peut manquer de remarquer Katsuo.

Ce dernier, sans interrompre son activité, se déplace légèrement, et passant la jambe valide sous la couchette remonte le genou contre la toile, poussant doucement vers le haut contre la fine toile tendue entre les deux montants, arrivant rapidement en contact avec le bas-ventre de John. Il sent là une bosse marquée, montrant que l'inconfort né de la mésaventure ne l'empêche pas de goûter le traitement peu conventionnel que lui délivre son infirmier.

Pour terminer le travail sur le côté que lui présente l'Américain, Katsuo dénoue le fundoshi, et en repousse les côtés, inspectant soigneusement la zone couverte, retirant les derniers piquants visibles. Le travail avance lentement, mais régulièrement et par instants, il chantonne à mi-voix, absorbé par sa tâche, sans pour autant perdre une occasion de frotter furtivement de son genou la bosse qui pousse contre le fond de la couchette.

— Katsuo fini là ! John tourne, demande-t-il avec autorité en le poussant légèrement de côté.

John, relevant la tête, le regarde avec étonnement et se passe précautionneusement la main sur les fesses. Presque miraculeusement, tous les piquants semblent avoir disparu. Un grand sourire satisfait envahit la figure rayonnante du garçon qui le pousse de nouveau, délicatement, pour l'inciter à se retourner.

— John tourne ! Katsuo non fini ! Encore faire.

Obéissant, et assez admiratif pour le travail déjà réalisé, John se retourne précautionneusement. Dans le mouvement, le fundoshi dénoué se détache complètement et tombe sur le côté, découvrant une érection triomphale. Katsuo fait mine d'être surpris et éclate d'un rire heureux en lui retirant complètement la bande de tissu.

— John bien ! John pas mal. Katsuo fini ! déclare-t-il en faisant semblant de poser ses instruments.

— Pas de bêtises ! Va quand même pas falloir que je te supplie ! En plus, c'est de ta faute. T'avais qu'à pas me tripoter sous la couchette ! lui répond l'Américain d'un air faussement fâché que dément l'air soulagé et rieur de ses yeux.

John se laisse aller en arrière et ferme les yeux pendant que le travail reprend au même rythme quelques instants, puis Katsuo pousse une exclamation étouffée et se redresse en regardant sa petite pince de bambou dont une extrémité est cassée. Avec une moue de dépit, il la jette de côté et reprenant un autre bout de bambou et le poignard, il en retaille un autre. La lame polie brille dans le soleil, projetant des reflets dans toutes les directions. À plusieurs reprises, l'éclat passe sur les paupières fermées de John qui à chaque fois fronce les sourcils en réflexe, puis ouvre soudain les yeux et regarde fixement la lame avec un air de profonde attention, puis regarde Katsuo avec un air réjoui.

— Ça y est ! J'ai trouvé ! lui déclare-t-il puis il repose la tête en arrière.

Katsuo le regarde sans comprendre d'un air interrogatif, puis retourne à son ouvrage. En quelques minutes, il termine de refaire une nouvelle pince et reprend son manège, en commençant par le ventre et les cuisses, tournant lentement autour du sexe érigé qu'il frôle comme par inadvertance, fouillant dans les poils à la recherche des piquants de plus en plus rares quand enfin il arrive au centre de la zone, il attrape le membre entre deux doigts, et commence une inspection minutieuse tendant la peau, tournant et retournant la verge dans tous les sens. Son inspection terminée, heureusement infructueuse, il enchaîne avec des petits coups de langue, du bas vers le haut, jusqu'au gland majestueux qui luit dans le soleil. John, les yeux toujours fermés, se tend sous le plaisir qui monte. Katsuo continue son manège de coups de langue, puis prend le bout du gland entre les lèvres et aspire, descendant doucement le long de la tige, pendant que, dans la bouche fermée, la langue a attaqué un ballet endiablé sur l'extrémité sensible. Des frissons de plus en plus puissants traversent le corps arqué du pilote qui pousse des gémissements rauques de plus en plus sonores. Puis soudain, sans signe préalable, un spasme le plie en deux et il inonde la bouche de Katsuo qui avale la liqueur sans en perdre une goutte. Quand il sent que c'est fini, il pose la tête sur le ventre du pilote, attendant que la respiration de ce dernier se calme.

— John bien ? John plus mal ? demande-t-il d'une voix douce, quand il ouvre enfin les yeux.

John trop bien. John a de la chance d'avoir son Katsuo ! dit-il en se laissant glisser de la couchette sur le sol et s'allongeant le long du corps gracile.

Il lui prend la tête entre les mains, et le repoussant doucement contre les planches du auvent, il l'embrasse longuement, jouant avec la langue agile de son soigneur sur laquelle il sent encore le goût de sa propre semence. Puis à son tour, il lui retire sa chemise et son fundoshi et, se laissant lentement descendre entre les jambes du garçon, il lui rend amoureusement le même service, prenant le temps d'amener lentement le garçon à un paroxysme de plaisir avant de le laisser à son tour s'épancher dans sa bouche vorace. Puis il le prend doucement dans ses bras et recommence à l'embrasser avec passion. Le garçon s'abandonne contre le corps massif qui l'étreint, répondant avec fougue aux lèvres brûlantes.

— John-chan... murmure-t-il quand ils se séparent enfin pour reprendre leur souffle.

— John-chan ? reprend l'Américain ? C'est quoi.

— Si John important, Katsuo dire John-san. Si John gentil, dire John-kun. Si Katsuo aimer John, dire John-chan. Katsuo dire John-chan ! répond-t-il comme pour une évidence en reprenant le baiser interrompu par l'explication.

 






Le sauvetage

En plus, de me soigner si bien, tu m'as donné une bonne idée. T'es vraiment une perle. Remarque, c'est normal pour un pêcheur !

Katsuo le regarde sans comprendre, seulement sensible à l'évidente satisfaction qu'il lit dans les yeux de son compagnon. Pendant qu'il taillait sa deuxième pince, Katsuo lui a renvoyé dans les yeux des éclats de la lumière du soleil reflétée par l'acier poli de la lame du couteau. Et ça a donné à John l'idée de faire pareil pour attirer l'attention des avions qui pourraient passer dans le ciel. En plus, il se traiterait bien d'imbécile, il se rappelle maintenant qu'il en avait été question dans les cours rapides qu'il avait reçus à la fin de sa formation, sur les procédures en cas d'amerrissage pour se signaler au milieu de la mer. Mais le miroir devait se trouver dans le canot de survie qu'il a jeté à la mer juste avant de quitter l'épave de l'avion à la nage.

Mais il se rappelle avoir vu un miroir dans un des baraquements. Il doit y être encore en espérant que l'ouragan ne l'ait pas pulvérisé, ou qu'il en reste un morceau d'une taille suffisante pour remplir la fonction.

— Je vais voir si je trouve. Viens, je t'expliquerai quand on l'aura trouvé, ça sera plus facile, dit-il en remettant son fundoshi encore humide, puis en aidant le garçon à se relever et à se rhabiller lui aussi.

Suivi par Katsuo, il se dirige vers les restes du baraquement des officiers, là où il avait vu les sanitaires un peu mieux équipés. La toiture est partiellement effondrée et il se glisse dessous, repoussant précautionneusement les planches enchevêtrées, à la recherche du précieux miroir. Le premier qu'il trouve est en miettes, mais juste à côté, miraculeusement protégé entre deux planches, il en trouve un autre, assez grand pour voir toute sa figure, et ressort des décombres, devant Katsuo qui l'attend avec un air interrogatif. À la vue du miroir, son visage s'éclaire.

— John lavé ! John beau !

— C'est pas tout à fait ça, mais on pourra aussi, répond John en éclatant de rire. Viens avec moi, je vais t'expliquer.

Tout en retournant vers leur auvent, John se regarde dans le miroir. Il ne s'est pas rasé depuis son départ pour cette mission qui s'est terminée sur cette île. Un chaume dru couvre sa figure, lui donnant l'air d'un trappeur. Il se passe la main sur le menton en rêvant à une bonne douche chaude...

Revenu sous l’auvent, John lui explique le fonctionnement d'un miroir de signalisation, puis il en nettoie la surface, fait quelques simulations, renvoyant les rayons du soleil dans le ciel désert. Enfin, il le met à l'abri, prêt à servir, dans un coffre vide.

L'attente reprend, rythmée par le lent passage des jours. Pour meubler les longues journées vides et améliorer leur ordinaire de conserves dont le niveau baisse doucement, sans que pour autant la situation soit critique, Katsuo a entrepris d'apprendre à John quelques techniques de pêche et ce dernier commence à ramener des prises que le Japonais prépare et accommode avec un art qui provoque toujours l'admiration de l'Américain. John le sent dévoré de l'envie de sauter dans l'eau, geste que, hélas, son plâtre lui interdit, bien que sa mobilité ne cesse de s'améliorer. Ils font parfois le tour de la petite île, regardant l'horizon imperturbablement désert, avec seulement, dans le lointain, la silhouette des autres îlots de l'archipel, mais dont John sait qu'ils sont également déserts. Et puis ils reviennent vers leur campement, avant la coutumière averse qui précède le coucher du soleil. Et chaque soir, ils se retrouvent dans la couchette qu'ils partagent, pour des étreintes passionnées, où chacun cherche à porter l'autre au sommet du plaisir, dans les positions les plus variées, qui ne trouvent comme limites que celles que pose le plâtre à l'imagination des deux amants.

Puis ils s'endorment dans les bras l'un de l'autre, Katsuo souvent niché contre la large poitrine de l'Américain, bercés par le bruit de la houle et les cris des animaux nocturnes dans les cocotiers alentour.

Enfin, après un long temps d'attente, John qui faisait une sieste à l'ombre, est réveillé par Katsuo, très excité, qui lui montre dans le ciel un petit point qui se déplace lentement, sur une trajectoire passant assez au large de leur île. En une seconde, John est debout, court vers la caisse dont il sort le miroir, et se dirigeant vers la plage, sur une zone sans ombre, il s'assoit et pointe le miroir en direction de l'avion. Par instant, il déplace le reflet, puis le ramène dans la direction de l'aéronef, espérant ainsi attirer l'attention des pilotes ou d'un membre de l'équipage.

Pendant de longues minutes, rien ne se passe, et l'avion continue imperturbablement sa course et au moment où il commence à s'éloigner, il amorce un grand virage qui le ramène vers l'île. John continue ses signaux et maintenant, utilisant le code morse qu'il a eu tellement de mal à se mettre dans la tête, il module des SOS réguliers. Le cœur battant, il a reconnu un C-47, l'avion à tout faire de l'Air Force, et il sait qu'il va enfin se passer quelque chose...

L'avion se rapproche encore, mais sans perdre d'altitude puis fait un grand cercle autour d'eux et repart dans sa direction initiale en battant lentement des ailes. Le cœur de John fait un bond et il court tout joyeux ranger le miroir dans sa caisse et se retourne en bondissant, le visage rayonnant.

Le spectacle qu'il a devant lui le fige sur place. Katsuo, le visage baigné de larmes, immobile sur ses béquilles, le regarde d'un air désespéré.

— Qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi tu pleures ? lui demande John en s'approchant — John partir, laisser Katsuo...

— Mais non, tu es fou ! Je t'emmène, je suis sûr qu'on va trouver une solution, lui répond-il en le prenant doucement dans ses bras. Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser là. Allez, viens, on va les attendre.

Katsuo se laisse conduire jusqu'à un siège où il s'assoit. Mais la tristesse n'a pas quitté son visage et il continue à regarder John avec le même désespoir, comme on regarde un rêve qui s'éloigne sans rémission. John s'est assis à côté de lui et le tient dans ses bras, le caressant doucement, tentant de le calmer tout en réfléchissant à ce qui pourrait se passer quand ils auront quitté leur île. Lentement, à mesure que l'après-midi se passe, Katsuo se calme, retrouvant sa joie de vivre, et ils se couchent dans une bonne humeur retrouvée, mais le Japonais s'endort agrippé à son compagnon, comme s'il craignait de le voir disparaître pendant la nuit.

Au petit matin, dès qu'ils se réveillent, John se rhabille avec ce qui reste de son uniforme et commence l'attente, qu'il espère brève, des secours. Katsuo est de nouveau triste et renfermé, malgré les efforts de John pour lui remonter le moral. Et il n'a pas voulu remettre son uniforme et il est resté avec sa chemise sans manches et le pantalon coupé. Cet accoutrement ne laisse pas deviner la nature de soldat dont il ne veut plus.

Et vers le milieu de matinée, ils sont alertés par un grondement familier, et quelques instants plus tard, l'île est survolée par deux chasseurs P-38 qui volent en patrouille, mais avant que John ait le temps de sortir son miroir, un des appareils plonge et passe en rase-mottes au-dessus d'eux, avant de faire le tour de l'île et de repasser en longeant la plage à basse vitesse, tous les volets sortis.

John saute comme un cabri sur la plage, faisant de grands signes des bras au pilote qu'il entrevoit derrière la verrière à chaque passage. Enfin, le pilote lui fait un grand geste du pouce et fait une dernière boucle qui le fait passer au-dessus de leur tête, au ras du sommet des cocotiers. Puis, remettant les gaz, il remonte dans un grondement d'enfer vers son coéquipier, battant des ailes. Ils reprennent la formation et s'éloignent en direction de leur base. Après quelques instants, le vent ramène sur la plage une bouffée de la légère fumée bleue qui sort des échappements de l'appareil, les baignant dans cette caractéristique odeur d'huile brûlée qui fait bondir le cœur du pilote, lui rappelant cette odeur omniprésente sur toutes les bases.

Quand il se retourne, Katsuo est de nouveau décomposé. Le visage noyé de larmes, il tremble comme une feuille. John le reprend dans ses bras, mais tous ses efforts pour le rassurer sont vains et il doit se contenter de lui caresser le dos, comme un enfant épouvanté jusqu'à ce qu'au moins il se calme un peu.

Mais le répit est de courte durée et moins de deux heures plus tard, un nouveau grondement sourd les prévient qu'un nouvel appareil approche et quelques instants plus tard, ils peuvent voir la silhouette ventrue d'un hydravion PBY se profiler au-dessus des cocotiers. L'appareil descend lentement en faisant de larges virages pour estimer le vent à la surface, puis après un dernier tour à très faible hauteur, il s'aligne dans l'axe du lagon et amerrit sur l'eau claire dans un grand sillage d'argent.

Marqué par la façon dont Katsuo a vécu les deux expériences précédentes, John le tient dans ses bras et lui murmure des paroles rassurantes en regardant l'hydravion, moteur au ralenti, se rapprocher lentement de la plage. Puis une porte s'ouvre et un membre de l'équipage pousse un canot pneumatique par l'ouverture et saute à bord, rapidement suivi d'un deuxième homme. Ils se saisissent des pagaies et rament vigoureusement en direction de la plage. Dès qu'ils arrivent à proximité du sable, le premier saute de la légère embarcation et regardant les deux hommes, marche vers eux en regardant les alentours avec curiosité. À la vue des insignes d'officier qui équipent la tenue de John, il se fige au garde-à-vous.

— Hi, Sir. Caporal Doug Steelman au rapport. Nous venons vous chercher.

— Bonjour caporal. Lieutenant pilote John O'Neal. US Air Force. Bienvenue sur mon île. Ça fait du bien de voir des têtes nouvelles. Je vous offrirais bien un café, mais mes provisions sont un peu basses.

— Vous n'êtes que tous les deux ? demande-t-il en regardant Katsuo.

— Oui, mon blessé et moi. Je devrais peut-être dire mon prisonnier... Bien qu'on soit resté dans la même prison !

— Prisonnier ? reprend le caporal avec un air interrogatif. Mais c'est pas un civil ?

— Non, c'est un soldat japonais abandonné par erreur sur l'île avant que j'y arrive moi aussi. Alors, techniquement, ça doit être mon prisonnier...

— Mais la guerre est finie et...

— La guerre est finie ! ! ! le coupe John ébahi. Depuis quand ?

— C'est vrai, ça ne fait que deux jours. On leur a mis sur la tête deux super bombes. Ça les a tout de suite calmés, mais le Capitaine vous dira ça mieux que moi.

John se fige et regarde Katsuo avec un large sourire. Ce dernier qui n'a pu suivre la conversation qui se déroule à un rythme bien trop rapide pour lui tente seulement de faire bonne figure, terrorisé par les évènements, se demandant ce qui va suivre cette parenthèse paradisiaque, seul avec son John sur l'îlot désert. La suite ne peut qu'être la continuation des dernières années, un enchaînement de catastrophes qui le dépassent, sans qu'il puisse faire quoi que ce soit pour en modifier le cours.

— La guerre est finie, Katsuo ! Terminée ! lui dit-il en le serrant dans ses bras.

— Fini ! Vrai ? John non soldat ? Rester avec Katsuo ? lui demande-t-il d'une petite voix étranglée, en jetant par en dessous des regards furtifs au caporal et à l'avion.

— Oui ! Allez viens. Es-tu déjà monté dans un avion ?

— Non. Katsuo pas aller avion. Katsuo peur...

— Mais non, viens, ça va être ton baptême de l'air, dit-il en attrapant la petite musette dans laquelle il a rangé son arme, le petit portefeuille et les quelques vêtements qu'a voulu garder Katsuo. Puis il le guide doucement vers le bateau gonflable où l'autre soldat les attend.

Ils s'assoient dans la légère embarcation que les deux soldats poussent en quelques coups de pagaie contre le flanc de l'hydravion qui attend dans l'eau plus profonde, les moteurs grondant au ralenti. Katsuo est attrapé fermement, mais sans brutalité et hissé dans la carlingue où John le suit immédiatement.

Dès que le canot est embarqué à son tour et la porte refermée, la lourde machine se remet face au vent, puis dans le fracas des deux moteurs de 1000 chevaux lancés à pleine puissance, elle s'élève lentement au-dessus de l'atoll. Katsuo a été assis sur un siège à côté d'un hublot et John est venu s'asseoir à ses côtés, lui entourant les épaules d'un bras protecteur. Il le sent trembler comme une feuille, mais dès que l'avion quitte la surface de l'eau, il se calme progressivement et timidement au début, puis avec une excitation croissante, il regarde à travers le hublot la surface de l'océan qui s'éloigne.

Après quelques minutes, dès que l'avion a rejoint son altitude de croisière, le pilote descend de son cockpit et vient saluer ses passagers. Il commence par s'enquérir de leurs identités, un peu surpris de transporter la paire improbable de ce pilote avec son « prisonnier » à la jambe plâtrée. Il est un peu effaré quand John lui explique qu'il est arrivé là début-juillet, il y a plus d'un mois et demi, et lui demande s'il n'a pas trouvé le temps trop long. Puis appelant le radio, il lui dicte le message pour annoncer leur retour à la base ainsi que tous les détails sur ce sauvetage étonnant.

Puis ils ont une longue conversation où John lui décrit les circonstances de son arrivée sur l'île et les conditions de vie, tout en restant discret sur la liaison qui l'unit à Katsuo. En réponse, l'autre lui résume les dernières semaines de la guerre, marquant une grande fierté pour ces deux bombes magiques qui ont fini cette guerre terrible en une semaine. John l'écoute bouche bée, fasciné de la différence entre le monde secoué de convulsions dans lequel il retourne et le petit paradis perdu qu'il abandonne.

Par instants, Katsuo serre convulsivement la main de John auquel il s'accroche, cherchant un repère connu dans cette suite d'évènements qui s'enchaînent trop vite pour lui. John répond par des caresses rassurantes, n'osant pas le prendre dans ses bras à cause de la présence du reste de l'équipage qui revient souvent les voir, posant des questions sur leur vie, fasciné par cette histoire étonnante, dévoré de curiosité pour leur aventure. Katsuo goûte avec étonnement les biscuits et autres provisions que l'équipage leur amène, découvrant avec délice ces saveurs inconnues.

Après environ quatre heures de vol, l'hydravion commence sa descente, puis se pose sur une grande base où un comité d'accueil impressionnant les reçoit, conduit par le colonel commandant la base. Mais bien vite, on les conduit dans une ambulance qui les emmène à l'hôpital pour les examens habituels. L'heure tardive ne permet plus de faire les radiographies de Katsuo qu'a suggérées John. Ils mangent donc ensemble, puis le Japonais, accompagné de John, est conduit par un infirmier dans une chambre équipée d'un lit unique. Dès qu'il comprend la situation, le pauvre garçon se décompose. Assis sur le lit avec un air de chien battu, il regarde John avec une tristesse infinie.

Je reviens te chercher demain ! Tu vas voir, c'est juste une nuit. C'est pas long !

Mais aucune explication ne peut ramener le sourire sur les lèvres de Katsuo qui se couche en chien de fusil, le visage tourné vers le mur, les épaules secouées de sanglots silencieux.

John, le cœur gros, s'éloigne vers l'aile du bâtiment réservée aux officiers où on lui a préparé une chambre. Fatigué, il prend le temps d'une douche et de se raser, savourant le plaisir retrouvé de ces sensations si simples. Alors qu'il se prépare à se coucher, il est appelé par d'autres pilotes, qui sans lui laisser la possibilité de refuser l'emmènent au bar, pour lui faire encore et encore raconter son aventure. Il est le héros de la soirée, et il ne peut revenir que fort tard dans sa chambre. Il s'écroule sur son lit mais la nuit s'écoule lentement, entrecoupée de cauchemars incompréhensibles, qui le laissent le cœur battant, trempé de sueur, jusqu'au petit matin où, tout d'un coup, il se rend enfin compte qu'il cherche à côté de lui le contact avec le corps absent de Katsuo. À cette pensée, il se lève comme un ressort, se rhabille et traverse à grands pas les couloirs déserts de l'hôpital, jusqu'à la chambre où il l'a laissé la veille.

En arrivant devant la porte partiellement vitrée, il a un choc. Le garçon, qui ne l'a pas vu arriver, est assis sur le lit, immobile, les épaules basses, regardant le ciel pâle du matin avec un air d'une tristesse infinie. Le cœur du pilote se serre devant ce spectacle. Doucement il frappe à la porte et rentre dans la pièce, sans même qu'il ne tourne la tête.

— Katsuo, c'est moi, dit-il à mi-voix, comme pour ne pas troubler le rêve dans lequel il le sent perdu.

Ce dernier tressaille, comme s'il était violemment surpris, et sa figure s'éclaire dans un immense sourire à la vue de son compagnon.

— John-chan ! John avec Katsuo. Katsuo très peur John parti ! dit-il en lui tendant les bras avec un ton qui montre un soulagement infini.

John se sent fondre devant la confiance et vient s'asseoir à côté de lui sur le lit, et immédiatement le garçon se glisse entre ses bras, tendant le visage pour un baiser que John lui donne immédiatement, avec un sentiment de plénitude qui le comble. Puis le garçon le regarde avec attention, et passe avec délicatesse les mains sur les joues rasées de frais, sensation nouvelle puisque lorsqu'il a commencé à toucher John, ce dernier était déjà pourvu du chaume piquant qui pousse si vite sur sa figure.

La matinée se passe rapidement. Après les examens radiologiques qui montrent que la fracture est complètement consolidée, le plâtre est retiré, et avec l'aide d'une canne, le garçon radieux peut recommencer à marcher, malgré la légère boiterie consécutive à l'immobilisation prolongée.

Juste avant le déjeuner, un sergent apporte à John un télégramme en lui indiquant qu'il est attendu chez le Commandant de la base en milieu d'après-midi.

Le télégramme vient de ses parents, et il sent dans les quelques mots l'immense soulagement de le savoir encore vivant.

Au déjeuner, dans un coin du mess, il prend son déjeuner avec le pauvre Katsuo qui se débat comme un malheureux avec une fourchette, regrettant ses baguettes. Puis, avant de se présenter au Commandant, il passe dans un magasin pour trouver de quoi habiller Katsuo qui porte toujours les vêtements qu'il avait sur l'île. Le garçon est fasciné par l'abondance et regarde autour de lui avec l'air émerveillé, mais ne quitte jamais John qu'il suit comme son ombre, sans le laisser s'éloigner de plus de quelques pas.

Quand vient l'heure de la convocation, John se présente à l'état-major. Il laisse Katsuo qui a repris, malgré les paroles rassurantes, un air terrifié dans une antichambre où veille un Marine impassible et entre dans le bureau, où le Commandant, après lui avoir fait encore une fois répéter son histoire, lui annonce qu'il va, le soir même, pouvoir prendre un vol de retour pour San Diego, via Pearl Harbor pour une permission d'au moins un mois. Puis il lui dit qu'au vu de sa situation de blessé, d'orphelin et de « déserteur » par abandon, il peut s'il le désire emmener son protégé avec lui, avec la bénédiction de l'US Air Force.

Quand il ressort, il retrouve le pauvre Katsuo, qui a repris un air misérable et regarde par en dessous le garde qui n'a pas bougé, sanglé dans sa tenue impeccable. Mais il saute sur ses pieds à la vue de la porte qui s'ouvre et s'illumine en apprenant qu'il peut rester avec John.

Le long voyage vers San Diego se passe sans difficulté, Katsuo s'étant vite habitué aux avions. Il reste des heures le nez collé au hublot, s'émerveillant du spectacle, curieux de tout. Ils ne restent que quelques heures à Pearl Harbor, puis redécollent pour la longue traversée vers le continent. John s'est installé dans le siège à côté de Katsuo et très vite, la nuit tombe sur l'océan sans limites. Le petit jour les réveille et bientôt l'avion se pose sur la base familière, où un petit comité d'accueil fête le retour du héros.

Mais lui comme son compagnon est épuisé par l'interminable voyage, et John l'emmène rapidement dans la petite maison qu'il avait confiée à la garde d'une voisine avant son départ en opération. Très excité, Katsuo pénètre dedans, immédiatement suivi de John qui le regarde avec amusement fureter partout, émerveillé de cette demeure, si différente de tout ce qu'il a pu connaître.

Au bout d'un moment, John le prend dans ses bras, et le serrant contre lui l'embrasse avec fougue. Katsuo se colle à lui, épousant ses formes comme une liane sur le tronc d'un arbre. Immédiatement, John sent contre sa cuisse le membre dur du garçon et, le soulevant de terre, il le porte jusqu'au lit dans la pièce voisine sur lequel il le dépose, sans cesser de l'embrasser, puis, penché au-dessus de lui, sans que leurs lèvres ne se quittent, il commence à le déshabiller fiévreusement, pendant que Katsuo aussi défait les boutons de sa chemise et lui retire sa ceinture, passant une main sur la peau brûlante, pendant que l'autre arrache presque les vêtements. En quelques instants, ils sont nus sur le drap et les bouches partent dans un sinueux parcours sur le corps de l'autre. C'est la première fois qu'ils sont ainsi, seuls et tranquilles depuis que l'hydravion s'est posé dans le lagon, les arrachant à leur isolement, mais aussi à cette façon de paradis où ils ont vécu pendant plus d'un mois et demi.

Et soudain, John a l'impression d'être attaqué par une tornade. La disparition du plâtre a rendu à Katsuo une agilité et une liberté de mouvement dont il profite pour se mouvoir comme une anguille, glissant et s'enroulant autour du corps musclé avec une vivacité qui étourdit son partenaire, jusqu'à le porter rapidement au sommet de l'excitation, où ils se rejoignent dans un orgasme brutal qui les laisse foudroyés. Katsuo s'endort presque instantanément, au creux des bras de John qui le regarde, attendri, mais très vite, le rejoint dans un profond sommeil.

John est réveillé au petit matin, par un rayon de soleil qui illumine le lit dévasté. Son compagnon est toujours lové contre lui, et sourit dans son sommeil. Le spectacle remue John qui ne peut s'empêcher de lui déposer un baiser sur le front, puis, délicatement, il se dégage et fait le tour du petit logement. Rien n'a changé depuis qu'il l'a quitté à sa dernière permission, avant d'être envoyé à l'autre bout du Pacifique. Poussé par un réflexe, il entrouvre la porte d'entrée et reste médusé, sur la dernière marche du perron, comme si rien n'était jamais arrivé, comme s'il n'avait jamais quitté sa maison pour cette guerre cruelle et cette aventure incroyable, il y a le journal et une bouteille de lait frais.

John a une pensée reconnaissante pour sa voisine qui a dû prévenir les livreurs de son retour. Il ramasse la bouteille et le journal et referme rapidement la porte, se rendant soudain compte de sa totale nudité. Il se dit en souriant qu'il faudra qu'il fasse attention, ce séjour sur une île déserte risque de lui avoir donné de mauvaises habitudes...

En posant le journal, il a un coup au cœur. Sa photo, flanqué de Katsuo figure en manchette sur la première page, prise à la sortie de l'avion. Il était tellement fatigué à la sortie de l'avion qu'il ne s'est même pas rendu compte du comité d'accueil. L'article rend compte sommairement de son aventure, sans s'attarder sur Katsuo. Il préfère autant, une trop grande célébrité ne peut qu'entraîner du mouvement inutile autour de la maison.

Il regarde par la porte de la chambre, dans laquelle Katsuo dort encore, avec ce sourire béat qui n'a toujours pas quitté ses lèvres, et décide de prendre une douche. C'est ce qui lui aura le plus manqué sur cette île, le plaisir d'une douche chaude sur les épaules.

Il est face au mur, en train de se faire un shampoing quand il sent deux mains se poser à plat contre ses épaules, et une petite voix à son oreille, — Katsuo bien laver John-chan, Katsuo savoir.

John se rince la tête et se retourne, face au garçon qui a pris le savon et entreprend avec un plaisir évident de le faire mousser dans la toison qui couvre la poitrine et le ventre du jeune homme. Les mains glissent sur la peau, le poussant doucement contre la cloison. John se laisse faire, regardant avec tendresse son acolyte qui a planté son regard dans le sien, et le caresse lentement, éveillant le désir dans les deux corps. Très vite les deux sexes tendus se touchent alors que John l'attire vers lui, penchant la tête pour prendre ses lèvres dans un baiser passionné qui les unit longuement sous la pluie chaude qui tombe de la douche. Katsuo baisse la main pour attraper le membre dressé qui frotte contre son ventre, mais John le retient par le poignet.

— John pas vouloir ? Pas avec Katsuo ? demande ce dernier d'un air un peu déçu.

— Si, mais pas maintenant, j'ai une autre idée. Viens d'abord manger. Ensuite, tu verras !

Après s'être séchés mutuellement, John le conduit à la cuisine où il lui sert un copieux petit déjeuner à la mode californienne. Le jeune Japonais mange avec appétit et les yeux écarquillés et béats, ces préparations nouvelles pour lui, œufs brouillés, bacon frit, toast et jus d'orange à volonté et pour finir, un café au lait brûlant. Seule la fourchette lui pose encore des problèmes qu'il contourne en mettant ses doigts dans son assiette, le faisant hurler de rire devant la mine réprobatrice de John qui grogne un peu.

Dès qu'ils ont fini, John, ayant mis dans une musette quelques serviettes, le conduit dans une petite remise derrière la maison. Là, dans un nuage de poussière, il soulève une bâche et découvre une moto aux chromes étincelants qu'il pousse à l'extérieur jusque dans la rue sous les yeux de Katsuo qui reste pétrifié, la bouche ouverte devant une machine qu'il n'imaginait même pas dans ses rêves.

Sautant sur le kick, John la démarre assez facilement puis installe son passager derrière lui, et après avoir mis des lunettes de protection, il s'éloigne doucement vers le sud de la ville, suivant le bord du bras de mer qui s'étend en direction du Mexique. Katsuo a passé les bras autour de lui et l'étreint avec force, collé à son dos, la tête contre son épaule, regardant autour de lui avec un regard émerveillé. Ils roulent quelque temps, sortant rapidement de la ville, entrant dans un paysage plus aride, planté de la végétation de buissons secs, typique du Sud californien. La circulation, faible dans la ville à cause de l'heure matinale, devient rapidement inexistante.

L'air frais du matin est chargé d'effluves de résines. Katsuo s'est serré contre le dos du conducteur, et les puissantes vibrations de la machine font comme un massage. John sent bientôt contre ses reins la bosse dure que fait le membre érigé de son passager. Il sourit, sentant que la contagion le gagne, impatient d'arriver au bout de la route.

Après quelques miles, il ralentit puis quitte la route pour s'engager sur une piste qui serpente entre des dunes couvertes de bouquets d'ajoncs puis s'arrête le long d'une petite haie rabougrie. Ils descendent tous deux, et, escaladant une dune, ils arrivent au sommet et se laissent descendre de l'autre côté, jusqu'à une petite plage de sable fin. L'endroit est parfaitement désert, et de l'autre côté de l'eau calme, on distingue à peine quelques constructions éparpillées sur la berge opposée.

Katsuo pousse des cris surexcités, puis voyant John commencer à se déshabiller, il en fait de même et nus tous les deux, ils courent vers l'eau dans laquelle ils se jettent avec délice. John qui avait pris quelques pas d'avance pendant la course et se dirige vers le large d'une nage puissante se sent rapidement rattrapé par son compagnon qui le double d'une nage fluide, bien plus efficace et élégante, le regardant entre deux mouvements d'un air narquois. Puis soudain, Katsuo se retourne et plonge sous la surface disparaissant de son champ de vision.

Presque instantanément, John a l'impression qu'une pieuvre s'est attaquée à lui et le tire vers le fond. Il tente d'attraper Katsuo qui le lâche, lui permettant de reprendre sa respiration, mais immédiatement, l'autre, qui n'est même pas remonté à la surface, le reprend pas derrière, et le tire de nouveau vers le fond, puis le lâche, s'éloigne de quelques brasses et émerge, hors de portée, hilare. John, déchaîné, se lance à sa poursuite, mais en quelques mouvements, Katsuo, toujours riant se met hors de portée, et John, qui se croyait bon nageur doit s'avouer vaincu.

Katsuo revient vers lui et s'entoure de nouveau autour de lui, comme une anguille. John essaye de l'attraper, mais le corps svelte, rendu glissant par l'eau lui échappe à nouveau, émergeant face à lui à peu de distance. À la différence du pilote, le pêcheur, habitué depuis l'enfance à passer une bonne partie de ses journées dans, voire sous l'eau n'est même pas essoufflé. Avec un grand sourire heureux qui barre sa figure, il demande, — John fatigué ? Katsuo pas jouer ?

— T'es bien trop fort pour moi, je me rends !

— Katsuo gentil. Venir faire John bien.

Et en quelques mouvements coulés Katsuo revient, presque sans créer de vagues à la surface de l'eau, et s'enroule de nouveau autour de son corps, mais cette fois sans chercher à le faire couler, et avançant les lèvres, se colle à lui dans un baiser vorace. Le corps flexible se tord en ondulations sensuelles, poussant une érection impérieuse contre le corps de son compagnon qui se retrouve bien vite dans le même état d'excitation. Sans interrompre son baiser, Katsuo le caresse sous l'eau, parcourant des mains les muscles puissants en une danse légère. Puis, empoignant le membre dressé, il commence une lente masturbation qui fait puissamment frissonner John. Arrêtant le baiser, il prend une profonde respiration et se laisse couler, se calant entre les cuisses. Il prend dans sa bouche le membre palpitant. La différence entre l'eau fraîche et la bouche brûlante tétanise le grand corps qui se plie en un spasme brutal.

Aspirant à son tour une grande goulée d'air, John se penche en avant et attrapant le garçon par les hanches, il le retourne et embouche lui aussi la verge érigée. Pendant quelques instants, le couple s'enfonce sous la surface, tournant lentement sur lui-même, comme un étrange poisson fou.

Au bord de l'asphyxie, John lâche prise le premier et remonte respirer à la surface, suivi quelques instants après de Katsuo. Ils se regardent pendant un court instant, le souffle court.

— Reviens sur la plage, tu vas me noyer, déclare John hors d'haleine.

— John plus vouloir Katsuo ? déclare se dernier d'un ton un peu triste.

— John non poisson, comme tu dis. Je te veux, mais sur la terre ferme.

— Alors Katsuo pêcher John et manger lui, répond-il avec un grand rire heureux, et le prenant par la main, il le tire vers la berge.

Il le tire quelques instants, puis se retournant vers John qui se laisse faire avec flegme, il revient et passant derrière lui, se plaque contre son dos et lui pousse son dard entre les cuisses.

— Si John poisson pas nager, Katsuo avoir harpon, lui dit-il en riant tout en lui mordillant l'épaule.

La charge supplémentaire déséquilibre John qui se redresse et s'aperçoit qu'il a pied. Le prenant alors sur son dos il se dirige vers la rive, puis d'un mouvement rapide, il le fait passer par-dessus son épaule et le prend dans ses bras. Katsuo en profite immédiatement pour se pendre à son cou et reprendre le baiser interrompu. John le porte jusqu'aux serviettes, et sans lâcher les lèvres avides, il le pose au sol, et se plaçant entre ses jambes qu'il repousse contre la poitrine, il se positionne à l'entrée du canal secret et d'une douce poussée, le pénètre d'un coup. Katsuo pousse un profond soupir et repassant ses jambes autour des reins de son chevaucheur et ses bras autour de son cou, il se hale contre lui, se décollant du sol. Les légères poussées de John suffisent à le faire se balancer, la tête rejetée en arrière, les yeux fermés, savourant la liberté que lui laisse enfin le retrait de son plâtre.

Posé à quatre pattes au-dessus de son fardeau qui pousse de petits gémissements, John, le dos légèrement courbé, se balance doucement, donnant de légers coups de reins pour ne pas sortir de l'étroit fourreau et donne par instant de petits coups de langue sous le menton lisse, léchant les gouttes d'eau de mer qui restent sur la peau lisse et dorée. De son côté, Katsuo resserre rythmiquement ses muscles secrets massant le membre de John.

Puis bien vite, le jeune homme sent monter l'orgasme et malgré ses efforts pour retarder la conclusion, il se vide avec des râles sourds dans les entrailles brûlantes du garçon. Dès qu'il sent que John lui a donné tout ce qu'il pouvait, Katsuo se laisse doucement glisser au sol, et le poussant doucement de côté, il le fait rouler sur le dos, et s'agenouillant entre les cuisses qu'il repousse avec autorité contre la poitrine, il s'engage à son tour dans l'accueillant canal et, le dos droit, il le pilonne à son tour, ses yeux noirs perdus dans les yeux azur, encore marqués par le plaisir.

Lui aussi tente de se retenir, mais l'excitation est trop forte et il se vide à son tour et s'écroule foudroyé sur la poitrine de John qui le serre dans ses bras, le sentant se calmer doucement alors que la respiration se ralentit et que le cœur reprend un rythme normal.

Puis Katsuo relève la tête et pose un baiser sur les lèvres de John et le regarde de nouveau dans les yeux. Alors, John lui demande, — Tu as aimé le gros poisson que tu as pêché ?

— Oui ! Si John-chan poisson aime Katsuo pêcher, faire tous les jours !

— Mais dis-moi, qu'est-ce que je vais faire de toi ?

— John-chan aimer Katsuo toujours, lui répond ce dernier sur le ton de l'évidence et il recommence à l'embrasser.
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